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PRÉAMBULE. 

Je voulais épargner an public l'ennui de lire, 
à moi, l'ennui de faire une préface. Qui dai­
gnera s'y arrêter, me disais-je, Je nom de l'au­
teur étant obscur? ... D'un au1tre côté, j'éprou­
vais le désir, avant d'entamer un aus~i grave 
sujet que la science sociale, de dire quelqµes 
mots de son inventeur, d'initier mes lectfrnrs 
à cette vie sublime et vulgaire à la fois, glo­
rieuse et modeste, que le monde étudiera 
quelque jour avec une pieuse reconnaissance f. 

Heureusement ]a fortune m'est ventre · en 
aide; j'ai lrouvé ma préface à peu près toute 
faite, et beaucoup mit>ux que je n'en .eusse été 
capable, par une main qui ne s' eri doutait 
guère. 

t L'école sociP.laire a publié récemment une biogr:iphie de 
Fourier, suivie d'un court n!,umé de sa doctrine, (FoliIUER, sa 

Vic. el sa 1'/uiurie_, par le docteur Pellurin.) 
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PRÉAMBULE. 

En parcourant un excellent travail relatif à 
l'invention de la vapeur, il m'est tombé sous 
]es yeux une lettre que je transcris ici sans y 
changer un seul mot t. 

Lettre de Marion de Lorme à M. de Cinq-Mars. 

Paris, février 1.641. 

«Mon cher Effiat, tandis que vous m'oubliez 
à Narbonne, et gue vous vous y livrez aux plai­
sirs de la cour etàlajoiede contrecarrer M. le 
cardinal, moi, suivant le désir que vous m'en 
avez exprimé, je fais les honneurs de· Paris à 
votre lord anglais, le marquis de Worcester, 
et je le promène ou plutôt il me promène de 
curiosités en curiosités, choisissar~t toujours 
les plus tristes et les plus sérieuses) parlant 
peu, écoutant avec une extrême attention, et 
attachant sur ceux qu'il interroge deux grands 
yeux bleus qui semblent pénétrer au fond de 
la pensée. Du reste, il ne se contente jamais 
d'explications qu'on lui donne; il ue prtnd 
guère les choses du côté oü on Je~ lui montre, 

t Cette lettre a déjà été plusieurs fois cilée et commentée par 
les journ~ux: mais elle n'en aura pas moins ~'à-propos ici. 
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témoin la visite que nous sommes allés faire 
ensemble à Bicêtre, et où il prétend avoir dé­
couvert dans un fou un homme de génie. 

« Si le fou n'était pas furieux, je crois en 
vérité que votre marquis eût demandé sa li­
berté pour l'emmener à Londres, et écouter 
ses folies du matin au soir. Comme nous tra­
yersions la cour des fous, et que, plus morte 
que vive, tant j'avais peur, je me serrais contre 
mon compagnon, un laid visage se montre der­
rière de gros barreaux et se met à crier, d'une 
voix toute cassée : «Je ne suis point un fou; j'ai 
fait une découverte qui doit enrichir le pays 
qui voudra la mettre à exécution. -Et qu'est­
ee que sa découverte? dis-je à ·celui qui nous . 
montrait la maison. - Ah! dit-il en haussant 
les épaulès, quelque chose de bien simple, et 
que vous ne devinerez jamais : c'est l'emploi 
de la vapeur d'eau bouillante. » 

« Je me mis à rire. « Cet homme, reprit Je 
gardien, s'appelle Salomon de Caus; il est 

. venu de Normandie, il y a quatre ans, pour 
présenter au Roi un mémoire sur les effets mer­
veilleux que l'on pourrait obtenir de son in­
vention; à l'entendre, avec de la vapeur, où 
ferait tourner les manéges, marcher des voitu­
res... que sais-je? On opérerait mille autres 
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merveilles. Le cardinal renvoya ce fou sans 
l'écouter. 

«Salomon de Caus, au lieu de se découra­
ger, se mit à suivre partout M. le cardinal, 
qui, !as de Je trouver sans cesse sur ses pas, 
et importuné de ses folies, ordonna del' enfer­
mer à Bicêtre, où il est depuis trois ans et 
demi, et où, comme vous ·avez pu l'entendre, 
il crie à chaque visiteur qu'il n'est point fou, 
et qu'il a fait une découverte admirable. Il a 
même composé à cet égard un livre que j'ai 
ici 1• » 

<< Mylord Worcester, qui était devenu tout 
rèveur, demanda le livre, et i après en avoir 
lu quelques pages, il dit: «Cet homme n'est 
point un fou; et dans mon pays, au lieu de 
l'enfermer, on l'aurait comblé de richesses. 
Menez-moi près de lui, je veux l'interroger.» 
On l'y conduisit, mais il revint triste et pensif. 
«Maintenant, il est bien fou, dit-il; le m~t.lheur 
et la captivité ont aliéné à jamais sa raison; 

1 Ce livre est intitlllé : Les Raisons des Fo1·ces mouvr.nies, 
w•ec diverses machines, tant utiles que puissantes, pllbliées eu 
:1615, it1-fol. Le marquis de \Vorcrster est regardé par les An­
glais comme l'invt•nleur dei; mad1i11••s à vapeur, et en a consigné 
la découverte daus un livre intitulé : Century of inventions, 
irnblié eu 1663, 
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vous l'avez rendu fou; mais, quand vous l'avez 
jeté dans ce cachot, vous y avez jeté le plus 
grand génie de votre époque. »Là-dessus, nous 
sommes partis, et, depuis ce temps, il ne parle 
que de Salomon de Caus. 

« Adieu, mon cher ami et féal Henri. - Re­
venez bien vite, et ne soyez pas tant heureux 
là-bas qu'il ne vous reste un peu d'amour pour 
moi. 

((MARION DELORME. )) 

Lecteur, la vie de Salomon de Caus, à part 
cette cruelle démence qui la termina, fut à 
peu près celle de tous les géniés révélateurs 
que la Providence a envoyés successivement 
au monde pendant la suite des siècles. 

C'est la vie de Socrate, qui mourut dans 
une prison pour avoir dit qu'il n'y avait qu'un 
Dieu! 

C'est la vie du Christ, qui mourut sur une 
croix pour avoir dit que les hommes étaient 
frères! 

C'est la vie de Christophe Colomb, qui fut 
ramené les fers aux pieds de ce monde qu'il 
venait de découvrir à force de génie et de dou­
leurs! 

C'est la vie de Galilée, qui expia dans les 
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cachols de l' Inquisition le crime d'avoir décou­
vert les tôis du mouvement! 

C'est la vie de Keppler, qui mourut de faim 
pour a voir découvert les lois des harmonies 
célestes! 

Lecteur, c'est la vie de Fourier, qui mourut 
pauvre, iGconnu, baffoué, pour avoir décou­
vert les lois de l'harmonie sociale!. .... 



INTRODUCTION. 

Venez à moi, vous tous qui soutîrer.. et 
qui êtes accablés, et je '\'ous soulagerai. 

Éi1ar.gile. 

L'intelligencP. humaine est t:tFA.ILr.rnu: 

qrnrnd cllf" ne prononce que sur ce qu'cHe 
aperçoit clairement d disti11cteme11t. 

Duc•nTES, 

Réaliser dans la société humaine l'idéal de vérité, de 
justice et d'harmonie que nous portons en nous , tel 
est le but que se proposa Fourier. 

C'est donc ~l la raison de chacun, à ce verbe de lu­
mière qui, selon les paroles de l'apôtre Jean, luit pour 
tout homme venant dans ce monde, à ce tribunal in­
térieur également divin par son origine et par ses éter­
nelles aspirations vers le bien , que la doctrine de ce 
socialiste s'adresse. 

Pour la première fois, un homme simple, sans illu­
mination mystérieuse, sans miracles, a dit : Voilà le 
chemin de l'humanité; txaminez ! . .... Pour la pre­
mière fois, un homme a complétement cru à la Provi­
dence et s'est abandonné sans réserve au précepte de 
l'Evangile : Cherchez et vous trouverez. 

La parole de cet homme ne peut être , on le com­
prend, qu'une parole de paix et d'amour; et son rôle 
au milieu des partis qui se disputent violemment le 
monde, un rôle de conciliation. Bien plus, et c'est là 
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un des signes de sa mission, des hauteurs sur lesquel­
les il se place pour mieux embrasser l'horizon des des­
tinées humaines, son regard saisit à la fois le présent et 
l'aYenir. Il explique l'un et prépare l'autre; il les relie 
sans rérnlntions, sans ruines . 

• \ussi Fourier est-il si éloigné de briser la chaîne des 
traditions, en ce qu'elles offrent de Yéritablernent pro­
gressif, qu'il ne semble poursuivre d'autre but que 
<l'appliquer à l'amélioration de la société les acquisi­
tions scientifiques du passé, tout en levant , d'une 
main plus hardie qu'aucun autre socialiste, le drapeau 
cle l'avenir devant notre génération sceptique et dé­
couragée. 

Essayons de rendre sensible cc double caractère tra­
ditionnel et progressif dans la doctrine sociétaire. 

Il y a aujourd'hui, quoi qu'on en dise, non-seule­
ment un développement de richesses matérielles, d'or­
dre et de puissance, inconnu au passé, mais encore un 
ensemble d'idées généralès résultant du travail des 
siècles, qui sout comme l'atmosphère vitale des intel­
ligences de notre temps, et qui, par conséquent, doi­
Tent servir de point de départ à toute affirmation 
nouvelle sur les destinées du monde. 

Ainsi , dans les sciences théologiques et morales , 
L'IDÉAL DirIN, ou notion de l'Etre suprême, a été s'a­
grandissant et s'épurant de plus en plus. Depuis l'ado­
ration du mal, l'idole informe et sanguiµaire, le culte 
des éléments, le polythéisme sensuel, jusqu'à la reli­
gion d'amour du christianisme , se liant aux dogmes 
passés par le caractère semi-humain de son fondateur, 
et contenant les germes philosophiques de l'avenir dans 
sa conception d'un Dieu pur esprit, infinie et immua­
ble unité, eUYeloppant dans son sein la vie de tous les 
êtres. 

De là il n'y avait qu'un pas à faire pour sortir de la 
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vieille antinomie des principes , dont la coexistence , 
dans un âge de raison, entraînait la négation de Dieu, 
et pour proclamer l'universalité de la science. Ç'a été 
l'œuvre de notre temps; la France et l'Allemagne se 
rencontrent aujourd'hui sur ce terrain à la tête de l'hu-
manité. , 

Cependant le développement du dogme religieux a 
favorisé celui de toute la personnalité humaine. Le sens 
moral s'est élargi, la dignité de tous s'est accrue. D'en­
nemis, les hommes sont devenus frères; l'esclave et la 
femme ont vu tomber leurs chaînes ; la force brutale a 
cédé l'empire du monde à la raison. Le dogme du pro­
grès, né d'hier, devient la plus générale de nos croyan­
ces; déjà il a produit des fruits précieux. Le travail de 
l'esprit a été légitimé et déclaré source des distinctions 
sociales. L'activité humaine prend sous nos yeux un 
prodigieux essor. Les richesses s'accroissent -rapide­
ment et en tous sens. Les sciences surtout, ce domaine 
pour ainsi dire spécial du progrès,_ rendent chaque jour 
de nouveaux services à l'humanité , soit en augmen­
tant directement la somme dê ses conaissances et en 
multipliant merveilleusement ses ressources , soit en 
fournissant aux méditations des philosophes de nou­
veaux éléments de synthèse universelle , soit enfin en 
vulgarisant la puissance des méthodes expérimen­
tales. 

La politique a été complétcment régénérée ; le prin -
cipe de la souveraineté est descendu du ciel, dans lequel 
il aimait ~l se voiler aux regards des peuples , pour se 
poser sur le terrain plus pratique des intérêts. Au rè­
gne du bon plaisir a succédé celui des lois ; de là sont 
sortis la liberté politique, les garanties et les droits in­
dividuels, l'équilibre des pouvoirs, les notions d'ordre 
et de hiérarchie, l'unité administrative,,le fécond prin­
cipe de la centralisation. 

1. 
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Enfin , dans les arts, l'élévation graduelle de l'idéal 
du beau et le perfectionnement du goût général ont 
réagi sur la vie humaine tout entière. Les mœurs sont 
devenues plus délicates ; les manifestations de la pensée 
plus pures , plus ornées; le sentiment des harmonies 
générales, plus puissant. 

Ces résultats du progrès social, que nous avons seu­
lement indiqués, sont immenses et incontestables. 

Toutefoif' les conditions de la vie humaine en ont­
elles élé suffisamment transformées? Non sans doute. Il 
y a bien eu dans un grand nombre d'ordres de choses 
de profondes améliorations ; mais, faute d'une théorie 
unitaire qui rattachât tous les progrès partiels à un 
principe général , les accrût et les confirmât les uns 
par les autres, le monde n'a pas été assez compléte­
ment régénéré jusqu'ici, pour que, dans la vie tant gé­
nérale qu'individuelle, le bien y· soit devenu la règle 
rt le mal l'exception. 

Bien plus, par un phénomène cruel et en apparence 
inexplicable, il semble que la civilisation perde d'un 
côté ce qu'elle gagne de l'autre. Sans parler de ces ré­
gions florissantes et qu'enveloppe maintenant la barba­
rie, dans nos sociétés mêmes, à mesure que les libertés 
politiques gagnent du terrain , l'indépendance sociale 
diminue. On ne relève plus d'un seigneur féodal; mais 
on est à la merci de mille nécessités contradictoires, 
rt surtout de la faim et de l'argent, les plus impitoya­
bles des maîtres. Le gouvernement ne plie pas sous la 
pression d'une seule volonté sans contre-poids; mais 
la corruption gangrène tous les rouages de la hiérar­
chie. N'a-t-on pas nommé assez justement les gouver­
ments constitutionnels une corruption organisée? Si 
les progrès de la raison ont fait justice des superstitions 
passées, c'est pour laisser nos âmes désolées et vides, 
pour nous ravir eu même temps nos plus poétiques 
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croyances. L'industrialisme enfin, ce dieu du monde 
moderne , ne fait-il pas encore plus de Yictimes que 
d'heureux? A mesure que la richesse s'accroit sous 
l'influence des progrès scientifiques, des machines puis­
santes et des grandes exploitations, la misère des bas­
ses classes s'accroît non moins vite. Ledéveloppement 
du paupérisme marche en Europe parallèlement à celui 
de l'industrie. Voyez : l'Angleterre ne tient-elle pas 
dans les deux sens le premier rang ? puis la Belgique, 
puis la France ? 

Que dire de ces tristes compensations ? Faut-il y 
voir la condamnation du progrès? Quoi ! cette faculté 
de saisir les lois de l'ordre général, de dominer la na­
ture; cette ardente recherche des vrais rappmts des 
choses , ce développement puissant d'in~3lligence qui 
centuple les forces de l'homme, qui lui dévoile les se­
crets de la vie, qui élève son génie au rôle sublime de 
providence terrestre ; tout cela ne serait que men­
songe, crime, instrument de ruine? Pourquoi donc 
Dieu l'a-t-il fait? car apparemment ce n'est pas l'homme 
lui-même qui s'est donné une intelligence si curieuse 
et si hardie ? Dieu s'est-il plu à verser dans notre sein 
des poisons ? La stupide insensibilité vaut donc mieux 
que la lumière de l'âme? La matière est donc au-des­
sus de l'esprit ? Ah ! disons-le hautement, nier la va­
leur et la moralité absolaes du progrès, c'est com­
mettre l'un des plus abominables blasphèmes contre 
Dieu et contre la dignité humaine qui se puisse conce­
voir. 

Aveugles que nous sommes ! ne voyons-nous pas 
que ces souffrances mêmes sont des avertisssements · 
d'en haut? Ces voix qui implorent, ces consciences qui 
se désolent, ces prolétaires qui ont faim, tout ne sem­
hle-t-il pas crier à l'humanité : lUarche, marche,. tu 
n'es pas encore arrivée !.. . Ils disent aux politiques 7 



/ 

i2 INTRODUCTIOl.'f. 

à l'industrie : ll ne suffit pas de produire la richesse, 
il faut la distribuer équitablement. IJs disent à la rai­
son : A van cc !. .. 

Telles sont, malgré sa frivolité et sou ~goïsme appa­
rents, les pensées qui dirigent notre siècle. 

En dépit des cruelles misères qui nous environnent, 
nous avons tou foi dans l'avenir; nous sentons qu'il 
recèle de magnifiques secrets. Les plus hardis même 
s'élancent en aunt et font entendre des paroles pro­
phétiques ; mais ces aspira Lions généreuses, tombant 
au milieu d'un monde encore empreint des idées cle 
l'ancien ordre , ne font gnèrc que troubler la 'uc et 
inquiéter les consciences de la mullitude. 

Tout le monde, iJ est nai, s'accorde pour protes­
ter contre le mal présent et pour espérer; mais rien 
de plus clifîérent, et en apparence cle plus contradic­
toire, que les affirmation de :chacun sur cc qui doit 
être. 

Les uns, hommes d'action, de mouvement, de gé­
néreux élan, plus que d'étude patiente et de déduction 
rigoureu e, regardent encore, malgré les mécomptes 
clu passé, la politique comme principe unique de toute 
amélioration. Il suffirait à leurs yeux que le gouver­
nement fût remis aux mains de tous pour que le bien 
se produisît sans obstacle. 

Les autres, effrayés des désastres qu'entraînent iné­
Yitablement les r ~volutions politiques , plus calmes , 
])lus défiant , veulent qu'on s'en tienne aux progrè 
de détails, qu'on n'avance que pas à pas, sans système, 
sans affirmation générale. 

Quelq11es-uns même, esprits d'ordre et de tradition 
avant tout, voyant quel trouble agite les esprits de 
notre temps; sentant que l'incertitude est partout, 
dans les convictions, dans les cœurs, dans les fortunes, 
tournent avec inquiétude leurs regards vers le passé et 
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voudraient y rattacher la société, clans la crainte que 
cet idéal qu'elle semble poursuiue, aux _dépens de son 
ancien repos , ne recule éternellement deYant elle, 
comme le mirar:;tJ perfide que le voyageur aperçoit au 
fond du désert 1 ! 

Mais, en réalité, tous ces partis se trompent dans 
l'exclusivisme de leurs désirs : les réformateurs poli­
tiques, en ne songeant pas à .la distance qui sépare les 
bonnes intentions de la science du bien; ]es conser­
vateurs, en perdant de vue ic lien qui unit le général 
au 7Jarliculier; en se reposant trop sur une prudence 
où il entre plus de scepticisme que de vraie philosophie, 
et qui ne recèle pas de moindres périls pour l'avenir de 
la société que les témérités révolutionnaires. Enfin, 
quant à ce passé , objet du désir des troisièmes, il est 
en réalité bien loin de leur véritable conviction; et , 
s'il nous était rendu sur-le-champ tel qu'il exista en 
effet, on les verrait promptement désabusés. 

C'est qu'on ne saurait, quoi qu'on fasse, ·vivre en 
dehors de son siècle; que chaque parti trouve avant 
tout sa raison d'être dans des idées et des besoins exi­
stants, et qu'au fond le cercle des dissidences effec­
tives qui séparent les diverses opinions est beaucoup 
moins vaste que l'imagination ne se le persuade. 

Ainsi, tout le monde n'est-il pas d'accord avec nous 
que la société est comme une grande famille, clu sein 

t Sous lïnnuence des principes organisateurs qui se répan­
dent aujourd'hui dans la société, un parti représentant à la fois 
le sentiment de l'ordre et les besoins du progrès se développe 
rapidement, en allil'ant à lui tous les esprits élevé! des -rieux 
partis, dont la slérilité est chaque jours plus évidente. C'est à 

cejeuneetnouveau parti qu'il appartiendra d'inaugurerle règne 
de l'avenir. 



INTRODUCTION. 

de laquelle tend à disparaître de plus en plus toute 
trace de division, toute délimitation de castes? - Que 
la pauvreté, la guerre, et les discordes civiles sont 
des fléaux qui retombent en définitive sur la société 
tout entière? - Que l'union fait la force? - Que le 
bien-être de chaque citoyen est une résultante propor­
tionnelle de l'ordre général et de la coopération de 
tous? - Que le travail enyisagé comme développement 
intégral de l'activité humaine doit devenir, dans l'in­
térêt commun bien entendu , plus que la naissance et 
la fortune , l'élément essentiel de toute hiérarchie so­
ciale, puisqu'il constitue la base, la richesse, la vie 
même de la société? - Que les gouvernements sont 
faits pour les peuples, et non les peuples pour les gou­
vernements? - Que tout homme a reçu de Dieu en 
naissant un droit égal de vivre, de travailler et d'oc­
cuper dans l'échelle sociale la place qui correspond à 
ses facultés naturelles ou acquises? 

Voifa une somme de sentiments sur lesquels, disons­
nous, tous les hommes graves de notre temps, à quel­
que drapeau politicrue qu'ils se rattachent, sont d'ac­
cord. Eh bien, nous le proclamons hautement, l'ordre 
de société qui le réaliserait en entier ne serait pas 
autre qne celui dont notre maître a tracé les lois! Et 
cependant nous sommes des utopistes , dit-on... nous 
voulons l'impossible ! ... 

1'lais ces lois elles-mêmes, qui seraient le résumé des 
sentiments généraux, où Fourier les a-t-il cherchées? 
Encore au sein des traditions humaines les plus incon­
testahles; dans les principes de ces sciences qu'on peut 
appeler par excellence le développement logique de 
l'esprit de l'homme : les sciences naturelles et mathé­
matiques. 

Ce sont, en effet , les deux plus grandes données 
scientifiques des temps modernes qui forment le point 
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de départ de la théorie sociétaire, savoir : le principe 
universel d' ATTRACTION qui préside à la vie et au dé­
veloppement de tous les êtres, et la loi d'ENCHAINE­
:MENT HARMONIQUE qui les rattache les uns aux autres. 
Et le merveilleux de cette découverte, c'est que, loin 
de porter atteinte au sentiment d'indépendance morale 
qui constitue essentiellement l'âme humaine, loi.n d'a­
moindrir sa liberté et sa puissance, elle les légitime 
mieux que toute autre philosophie, les exalte, et leur 
ouvre une carrière plus immense que jamais jusqu'ici 
on n'eût osé le concevoir. 

A quoi tiennent ces féconds résultats? A ce que Fou­
rier a senti plus profondément qu'aucun autre révéla­
teur que l'unité était la loi suprême de la vie; qu'il 
ne pouvait pas y avoir deux génies tout-puissants, l'un 
bon, et l'autre mauvais, se disputant le gouvernement 
du monde, mais un seul Dieu infini ; que la multipli­
cité des phénomènes disparaissait devant l'unité du 
principe ; qu'en un mot la tendance invincible , impé­
rissable, de l'esprit de l'homme dans ses travaux, 
comme dans ses conceptions sociales , était l'UNITÉ. 

Avec un pareil point de départ, Fourier ne pouvait 
pas chercher, hors des éléments <l'unité amassés peu 
à peu par la pensée humaine, les bases de l'unité so­
ciale. Aussi, se soustrayant, selon le grand précepte 
de Descartes, à l'empire des faits existants , et s' ap­
puyant hardiment sur les travaux d'analyse et de syn­
thèse accomplis dans les sciences, a-t-il déduit si puis­
samment les résultats de cette conception fondamentale, 
par rapport ~d'organisation des sociétés, qu'il n'est pas 
une portion des sciences économiques , politiques et 
morales, qui n'ait été par lui régénérée. 

Cependant, comme toutes les généralisations vraies 
et fortes, la théorie de ·Fourier peut être ramenée à 
un petit nombre de principes. Il l'a formulée lui-
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même en deux axiomes d'une admirable concision : 

1° LES ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLES AUX 

DESTINÉES; 

2° LA SÉRIE DISTRIUUE LES HARMONIES. 

Voilà pour la théorie. ta science pratique qui en 
découle se résume tout entière clans cette formule : 

ASSOCIATIO INTÉGRALE AU SPIRITUEL; 

DES PASSIONS ET DES CARACTÈRES AU MATÉRIEL. 

DU CAPITAL, DU TRA rAIL ET DU TALENT. 



' PREMIERE PARTIE. 
PRINCIPES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Dieu. 

r\otrc Père, qui êles aux cieut, qu~ 
l'Otrc no m soit s<1ncliHé, que \·otrc rl:~11 e 

ar1·i,·c ~ur Ja terre comme danS le ciel; 
dou11ez-11uus uotre 1>ain quoti<licu ..• 

Écangile. 

Se rallier au cri de la conscience universelle qui 
proclame l'existence d'un Dieu et qui fait remonter 
jusqu'à cette suprême intelligence le principe des har­
monies qui éclatent de toutes parts dans la création , 
ce n'était pas assez pour un esprit aussi profondément 
religieux que celui de I•'ourier. Comme toutes les 
grandes lumières qui ont tour ~1 tour brillé sur le 
monde, il devait encore affermir et retremper notre 
foi; il lui appartenait de rapprocher l'humanité de 
Dieu. 

En effet, en déYoilant à nos regards la sublime 
unité des lois de la vie , en brisant cet antagonisme 
funeste qui existait partout, entre les intérêts et les 
sentiments des hommes, entre les indiYidus et les so­
ciétés , entre Ja nature et Dieu ; en un mot, en chas­
sant pour jamais de la face du monde le hideux fan-
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Lôme du l\lal, Fourier n'aurait-il pas détruit jusqu'à 
la possibilité de l'athéisme? Quelle bouche poprrait 
encore·blasphémer; quelle âme se resserrerait sous les 
glaces du doute, si le règne de la fraternité, du tra­
vail attrayant et de la paix féconde était inauguré sur 
la terre? Qui songerait à nier Dieu, si toutes ses créa­
tures étaient heureuses? 

La théorie de Fourier est donc pour tous ceux qui 
l'acceptent un magnifique argument en faveur de l'exi­
stence de Dieu ; elle en fait éclater les attributs, et 
nous démontre la sagesse de ses desseins. l\lais à son 
tour elle emprunte toute sa force à ces sublimes 
croyances. S'il n'y a pas une providence souveraine­
ment bonne qui veille sur les deslins de l'humanité, il 
est inutile de parler de progrès, d'amélioration, de 
bonheur; et s'il n'est pas donné à l'homme de com­
prendre les volontés célestes et d'aspirer sans cesse 
vers son Créateur par la lumière et l'ordre, il est inu­
tile de savoir et d'espérer ; le malheur, la guerre et 
l'abrutissement sont notre éternel partage. 

C'est donc la foi qui a soutenu Fourier dans son 
œuvre, et qui, semblable à l'étoil.e des mages, l'a 
guidé vers la cité sainte. Il est surtout quelques-uns 
.des attributs de Dieu qui servent de base théologique 
i1 toute la doctrine sociétaire et qui, réciproquement, 
eu reçoivent une invincible force; ce sont : 1° l'uni­
versalité de providence; 2° l'économie de ressorts ou 
unité de système dans le gouvernement du monde; 
3° la justice distributive. 

L'uniYersalité de providence n'est-elle pas, en effet, 
l'expression par excellence de l'être tout-puissant et 
infiniment bon? Pourrait-il exister un atome qui 
échappât à son action , qui fût en dehors de son amour, 
qui. ne concourût pas à l'accomplissement de ses éter­
nels desseins? « Hommes de peu de foi , disait le Christ 
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«à ses disciples, de quoi vous souciez-vous? tombe­
~ t-il sur la terre un seul passereau sans la volonté de 
<< votre père? Tous les cheveux de votre tête ont été 
<<comptés. Ne craignez donc pas, car vous valez mieux 
« que plusieurs passereaux. 'l (Evangile.) 

Si donc l'Être suprême s'occupe avec tendresse du 
moindre des êtres; s'il a d'avance coordonné les des­
tinées générales et particulières , comment aurait-il pu 
ne pas se préoccuper du développement harmonique 
cle l'humanité , la première des créatures terrestres? 
« Il doit donc exister un code social divin (quel' œuvre 
<<propre de l'intelligence humaine est de découvrir). 
« Si Dieu ne l'avait pas composé, sa. providence serait 
<< partielle , insuffisante, limitée. Il aurait cru la raison 
« humaine supérieure à la sienne sous ce rapport , qui 
« est la branche la plus noble du mouvement général, 
« et il se serait de son plein gré placé au-dessous de 
« nous. » ( Fuurier.) 

Mais ce serait peu d'avoir créé ce code social, s'il 
n'était pas possible à l'homme, doué de raison et de 
liberté, de le comprendre et de l'appliquer. · 

Et comment tout d'abord ce code pourrait-il être 
accessible à notre intelligence , s'il se trouvait en con­
tradiction avec les lois harmoniques de l'univers? Se­
rait-il digne de la sagesse et de la bonté de Dieu de 
tendre à notre raison ce piége cruel? et puis une telle 
duplicité d'action porterait-elle le caractère de la puis­
sance infinie? Si nous jugeons cle la perfection d'un 
mécanisme quelconque par la simplicité du mouve­
ment et l'économie de ressorts qui s'y manifestent , 
que sera-ce de l'œuvre du tout-puissant architecte? 
'N'y verra-t-on pas réunies la plus merveilleuse éco­
nomie de moyens et l'immensité des résultats ; -en un 
mot l'unité de système ne brillera-t-elle pas dans toutes 
les parties du mécanisme divin ? 

• 
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Donc , découvrir les ressorts qui meuvent et har­
monisent l'univers, c'est avoir découvert les ressorts 
q1ü doivent mouvoir et harmoniser les sociétés lm­
maines ; saisir la loi qui produit l'ordre dans l'ensemble 
des choses, c'est avoir compris le moyeu de le réaliser 
dans nos conceptions et dans nos travaux .. 

S'il en était autrement, où serait la justice de Dieu! 
Quoi ! il aurait tracé la route de chacune de ses créa­
tures, et l'homme seul serait condamné à s'égarer éter­
nellement? Un seul principe moteur suffirait pour 
guider l'astre, l'animal, la plante et jusqu'au minéral 
inerte, et l'homme resterait en dehors des lois de l'u­
nité? Et Dieu nous fera il acheter par une vie d'erreurs, 
de souffrances et de crimes dans ce monde , le bien­
fait de la vérité dans un autre? Non , cela ne peu 1 
être; tout œil est fait pour voir, tout esprit pour com­
prendre , toute âme pour aimer : Dieu a écrit sa loi 
partout; et le dernier mot de cette loi sainte est L'HAR­
l\IONIE UNIVERSELLE. 

Nous adhérons donc du fond de l'âme à celte révé­
lation permanente, seule digno de Dieu, qui éclate 
dans le monde et dans nous-mêmes, bien plutôt qu'~t 
une révélation exclusive, circonscrile dans un petit 
coin de la terre et du temps, et qui serait contradic­
toire avec le sens logique de notre pensée et avec le 
progrès. 

Nous croyons à la révélation de la. raison, ce flam­
beau céleste allumé en nous par la main de Dieu, pour 
nous conduire au Yrai et au bien; mais la raison in­
dividuelle, si grande qu'elle soit, a besoin de s'ap­
puyer sur l'assentiment général, qui, sous les noms 
de tradition et de science, deüent un foyer plus per­
manent, plus sûr de lumières. 

Nous croyons, nous l'ayons dit, à la révélation de 
l'univers, non point seulement pour y lire la puis-
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sauce du Créateur et lui rendre un plus dignE hom­
mage, mais encore pour nous instruire: l'étude des 
grandes lois qui le régissent nous découvre notre propre 
nature, nous enseigne notre mission et nos devoirs 1.mr 
la terre, nous trace scientifiquement notre route. 

Enfin . nous nous inclinons avec reconnaissance de­
' ant la révélation du Verbe , devant la parole inspirée 
de ces apôtres qui, dans la suite des siècles , ont été 
suscités de Dieu pour révéler au genre humain sa des­
tinée providentielle. 

En renfermant toute la loi et tous les prophètes 
dans l'amour de Dieu et du prochain, en proclama1~t 
l'unité humaine, la fraternité, et en réhabilitant la 
femme , le Christ nous paraît avoir révélé l'idéal r<>­
ligieux et social le plus parfait qu'il soit possible 
d'atteindre. « L'union ind .vidueltc et collective do; 
((homme.~ entre eux et leur union individuelle et 
« rollectit'e avec Dieu, » il n'y aura jamais pour les 
« hommes de principe religieux plus é~evé et autre ·que 
• celui-là ..... Ainsi, le christianisme restera, avec les 
(( développements infinis que comporte son principe, 
cc la dernière religion et la religion unique et univer­
« selle de l'humanité t. » Toutefois, disons notre pen­
sée tout entière : faut-il croire, avec quelques in­
terprétateurs , que le travail ne doit pas être relevé de 
la réprobation que faisaiPnt peser sur lui les dogmrs 
des vieilles sociétés? que le travail sera toujours pour 
f homme un châtiment? ..... , le travail , qui est la ,-é­
ritable source de toute liberté, de toute grandeur mo­
rale et inteliectuelle ; le travail qui est la vie même! 
\Ion, à coup sûr. Proscrivez impitoyablement le tra­
vail égoïste qni n'a d'autre but qu'une satisfaction pcr-

i Démocratie P'tcifique du !i-" aoûl :18q3. 
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sonnelle , et qui la recherche aux dépens du malheur 
des autres; les spéculations de l'agioteur, la cupide 
fomberie du marchand, l'exploita Lion du paune par 
le capitaliste , etc. ; mais le travail purifié , ennobli 
par la charité, le tra\ail fraternel , où l'effort de chacun 
est utile à tous, le travail associé: voilà vérilablemenL 
le règne de Dieu sur la terre; et c'est assurément de 
cette façon qu'il faut entendre la belle parole du Christ: 
<-Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice, 
et le reste vous sera donné par surcroit. » 

Nous solililles loin, enfin, de considérer comme lé­
gitimement déduit de la doctrine du Christ tout ce r ~­
seau d'observances, de liens disciplinaires, de prati­
ques minutieuses, ce fétichisme , en un mot, dans 
lequel l'Eglise a emmaiUotté l'âme chrétienne (utile­
ment peut-être pendant l'enfance du monde barbare cL 
féodal). Nous ne croyons pas à ces interprétations for­
cées de la lettre qui justifient tout; à ce mélange de la 
religion la plus idéale avec le pharisaïsme qui impose 
à la raison un joug abrutissant, béatifie l'indolent 
égoïsme du moine et allume les feux du fanatisme re­
ligieux. 

Non, le Dieu chrétien, notre Dieu est celui qui 
embrasse tous ses enfants dans l'immensité de son 
amour ; le Dieu clément et doux qui ne veut pas la 
mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il 
vive; le Dieu d'harmonie, de lumière; le Dieu des 
hommes libres , dont la pensée , semblable à une co­
IOnne lumineuse , marche devant son peuple dans la 
route du progrès; celui qui a dit : « Venez à moi, vous 
tous qui souffrez et qui êtes accablés. et je vous sou­
lagerai,· » et en parlant de la femme pécheresse : 
« _Que celui qui est sans péché lui jet{e la première 
pierre,·» et encore: «Beaucoup de péchés lui sont 
remis, parce qu'elle a beaucoup aimé; » celui C.fllÎ a 
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dit: « Malheur au:JJ hypocrites et aux pharisiens qui 
imposent aux hommes des fardeaux qu'ils ne peuvent 
porter, et qui ne sont eux-mêmes que des sépulcres 
blanch1"s 1 - celui qui chassa du temple les traficants 
et les agioteurs; - celui qui veut être ador<) non par 
des génuflexions et des sncr-ifices, mais en esprit et 
en vérité ; non par de vaines prières, mais par des 
actes; celui qui a inspiré ces nobles vers : 

Prier, écoutez-moi, Dieu parle par ma bouc:he: 
Prier, c'est féconder un stérile terrnin; 
C'est brunir au soleil en desséchant la couche 
D'un nrnrais empesté qu'on transforme en jardin. 
Prier, c'est reboiser la montagne infertile; 
C'est dresser la barrière au fleuve destruc!eur; 
C'est creuser un égout, assainir une ville; 
C'est ouvrit· l'atelier au pauvre tra1•ailleur. 

Prier, c'est décomrir de sublimes mystères; 
C'est mesurer l'espnce et peser le soleil. 
Prier, c'est éviter les erreurs de nos pères; 
C'est aimer la juslice et hâter son ré1·eil. 
Prier, c'est regarder en face l'imposture, 
C'est démasquer le fourbe, étouffer les forfaits; 
Prier, c'est écouter la voix de la nature, 
C'est dévoiler ·ses lois, proclamer ses bienfnils! 

J, JOIJnl'\f.T. 

Voilà notre foi!... 

• 
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CHAPITRE II. 

L' A.ttl!aetûos. 

C'rc;t par le mourrmc11 t qu'il conduit la mnl it:!·r ~ 

){ai5 C°t'l"I par I~ Jl~ id!!ir c)u'if «Ontluit )f•S Jium ;:i11~ . 

P<.1rlo11t d'u11 Dit- u d1·nw11 t la J.1111té ~•ll ut ;1ire 

A H.a:hf' à 11os h1·soi 11 s llll pli.1isir 1u.:ccssain· : 
i L{'s mo11tl.i c 11 un mol 11'v11t poi11t <l'autre m oteu r. 

Vo1.T,un1·. 

I 

Depuis six ou sept mille ans que le hommes ont 
bàti des '@es et vivent réunis, combien de codes 
n'ont-ils pas été promulgués 1 Que de lois, de décret , 
de prescriptions contradictoires tour~\ tour scellés avec 
le sang ! Ici au nom de fücu : là au nom des hommes ; 
par le bon plaisir du prince, par la souveraine volonté 
du peuple, pour le despotisme, pour la liberté. Sans 
0ntrer ~l cet égard dans une énumération à laquelle le 
lecteur peut facilement suppléer à l'aide de ses souve­
venirs historiques, croit-on qu'il y ait beaucoup d'ab­
surdités, de crimes, d'injqstices concevables à l'in­
Lelligencc humaine, qui n'aient été successivement 
glorifiés par la loi, la morale et l'usage ? 

Comment s'étonn1'f ensuite de voir tant de réac­
tions violentes, tant de ré olutions politiques, tant de 
catastrophes ensanglanter les annales du !nonde ! 

Les vérilables bases d'une société ce sont ses loiR et 
~es mœurs; or, quelle stabilité peut offrir un édifice 
social clont les lois et les mœurs sont incessamment 

• 
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flottantes, arbitraires et contradictoires, plus ou moins 
destructives de la nature humaine, ignorantes et en­
nemies de sa destinée ? 

Il serait temps enfin de s'accorder sur ce point: est­
il à propos, avant de faire des lois, de s'enquérir de la 
véritable nature de l'homme, afin d'harmoniser la loi, 
qui est par elle-même modifiable, avec la nature qui 
est immuable et souveraine? ou bien faut-il tout d'a­
bord bâtir ?.me loi à laquelle, de gré ou de force, devra 
plier la nature ? 

Le cercle de misères et de cri mes dans lequel tourne 
l'humanité depuis tant de siècles nous indique assez 
la réponse à cette question. 

Cepmdant qui nous guidera dans l'étude de la na­
ture, et à quel ~igne reconnaîtrons-nous la vraie · loi, ce 
rameau de paix, ce gage de bonheur pour le monde '? 

Or, voici une solennelle parole : 
« Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez 

pas qu'on vous fît à vous-même. >> 

._ Agissez à l'égard des autres comme vous désirez 
qu'on agisse envers vous. » 

Quelque belles que soient réellement ces formules , 
je les trouve encore vagues. Elles me semblent renfer­
mer un instinct plutôt qu'une détermination précise 
de la loi .. _ .. Toutefois, en les étudiant avec attention, 
on voit que la question morale y est du moins posée 
sur son véritable terrain. J'y découvre, d'une part, le 
pressentiment de la solidarité humaine, et, de l'autre, 
le dogme de la·révélation naturelle. 

Pourquoi, en effet, le philosophe ne paraît-il cher­
cher ~l la loi morale d'autre base que la réciprocité , 
sinon parce que son sentiment lui révèle qu'une soli­
darité intime relie entre eux tous les membres de la 
société; que chaque homme fait comme partie d'un 
seul être collectif; cle telle sorte que, frapper son sem-

2 
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blahle, c'est se frapper soi-même ; que, travailler po~r 
l'intérêt général, c'est travailler pour ses propres mtc­
rêts; et cela non-seulement parce que l'homme satis­
fait, en agissant ainsi , le besoin de justice que Dieu a 
placé dans son âme, mais encore parce qu'il sent et 
voit qu'il ne peut plus lui-même vivre, développer sa 
puissance et être heureux que par le concours des ef­
forts de ses semblables? 

C'est donc au nom de la SOLIDARITÉ UNirERSELLE 
'que les révélateurs de tous les âges ont, quoique sou­
vent à leur insu, convié les hommes à l'accomplisse­
ment de la loi morale. Eh bien, la SOLIDARITÉ est la 
base religieuse de toute la théorie sociétaire : bien plus, 
elle en est la garantie, le critérium moral et scientifi­
que. Nous ne disons pas seulement: « Aide ton pro­
<c cbain, pour mériter une céleste récompense; dé­
<< voue-toi ici-bas, afin d'être heureux ailleurs. » Mais, 
pénétrant plus avant dans le véritable esprit de l'E­
vangile, nous disons : cc Au nom de ton bonheur dans 
« ce monde, comme dans l'autre, aime et secours tes 
« semblables ; unis tes efforts aux leurs. En vain pré­
c1 tendrais-tu concilier tes propres joies avec les souf­
' frances de tes frères : les destinées de tous les hom­
c1 mes sont si fortement liées que le bonheur d'un 
« seul ne saurait être complétement assuré que par la 
« réalisation du bonheur de tous. » 

Mais, avons-nous dit, le précepte moral implique 
aussi croyance au dogme de la révélation naturelle. 

" Agissez à l'égard des autres comme vous désirez 
qu'on agisse envers vous. >> 

Je sens et je désire donc quelque chose pour moi­
même : je porte donc en moi une instinctive notion 
de ce qui m'est bon et utile, et je n'ai, suivant le con­
seil des sages, qu'à écouter cette voix intérieure pour 
accomplir à 1' égard des autres les lois de la justice et 
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de la charité. Donc la somme de mes désirs forme la 
révélation permanente de ma destinée individuelle et 
sociale. 

Or, ce sont précisément ces désirs, ces impulsions 
constantes et intimes, ces aimants mystérieux qui at­
tirent l'homme à l'accomplissement de sa destinée, que 
Fourier désigne sous le nom d' Attractions. 

Agrandissant le cercle de la loi morale et animé d'une 
inébranlable confiance dans la sagesse du Créateur, 
Fourier s'est dit : Dieu, en façonnant l'être pour un 
certain but, n'a pas pu lui donner d'autres désirs, d'au­
tres virtualités que celles qui étaient en concordance 
avec ce but; autrement il v aurait contradiction fla­
grante entre le but et le rnoyen. Donc il ne saurait 
être heureux , c'est-à-dire jouir de la plénitude de sa 
vie et atteindre sa destinée, que par le développement 
régulier et la mise en œuvre de toutes ses facultés in­
tellectuelles, morales et physiques. 

<c Mais, va-t-on s'écrier, puisque tout notre être 
-nous révèle notre destinée et que le ·bonheur doit de­
venir 1a conséquence de son accomplissement, pour­
quoi l'humanité, qui aspire incessamment au bonheur, 
n'a-t-elle pas de tout temps marché dans cette route 
tracée par la main de Dieu même? Pourquoi toutes ces 

-fausses interprétations de la loi naturelle qui égarent 
l'humanité aux dépens de son repos? Pourquoi n'est­
ce que pas à pas, et avec des luttes de chaque jour, 
que l'homme arrive à l'intelligence de sa propre na­
ture? » 

L'étude des lois de l'ordre général nous montrera 
plus tard que l'époque de l'ignorance et du mal ne doit 
compter que comme une exception dans la carrière de 
l'humanité. C'est l'âge d'extrême enfance et de ses 
inévitables douleurs. 

Néanmoins, nous ne disconvenons pas qu'il n'y ait 
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dans cette initiation par la douleur une loi dure el 
mystérieuse, mais aussi une loi sainte et grande ; car, 
si d'un côlé elle prescril d'amères souffrances, de l'au­
tre elle est le signe de la dignité de l'homme , le gag<' 
cle sa liberté. Elle jette un .abîme entre lui et tous les 
autres êtres qui obéissent aveuglément, sans conscienc<• 
du but, sans calcul, à l'entraînement de leur organism<>. 
Il fallait, dans les célestes plans, que l'homme delînl 
lui-même peu à peu, par l'étude, l'inlerprète de sa con­
stitution el l'artisan de son bonheur. C'esl pour 
cette fin qu'il lui a été donné de pénétrer les principe · 
<1ui président à la coordination des êtres dans le sein 
de la vie. 

Quel eût été, je vous le demande, le rôle de l'intel­
ligence, si l'attrait tout seul eût pu résoudre le pro­
blème de la destinée humaine? Xe voit-on pas, au 
contraire, que c'est de la coordinalion de ces deux 
é.Iéments que doit résulter l'harmonie générale et le 
bonheur de l'individu? 

Examinez en effet le rôle de chacun : l'a lt rait de­
mande, aime, désire; l'intelligence porte un flambeau 
pour éclairer la route; et, si l'attrait est la ré\élation 
permanente cle la destinée, c'est à la condition que 
l' intelli,qence viendra en soutenir et fortifier l'es or. 

l\lais il ne suffisait pas encore à Fourier, pour éta­
blir sa doctrine sur un axiome qui modifie si profon­
dément toutes les données philosophiques acceptées 
jusqu'ici , de ces considérations d'un orclre spécial et 
abstrait. Esprit généralisateur, âme religieuse par-des­
sus tout, et par conséquent intimement convaincu de 
l'unité de système qui relie entre elles toutes les par­
ties de la création , il a recherché , clans les lois de la 
,·ie universelle, la confirmation de sa théorie morale. 
Chose merveilleuse ! partout il a retrouvé le même res­
sort, l'attraction guidant tous les êtres vers l'accom-



L'ATTRACTlON. !9 

plisse1nent de leur destinée, l'attraction principe du 
mouvement et de l'harmonie des mondes. 

Dans les sciences astronomiques , tous les génies 
créateurs des derniers siècles, Galilée, Copernic, Pas­
cal, Roberwal, Keppler, etc., se sont accordés à re­
connaître l' a.ttraction comme la puissance motrice des 
globes qui parcourent l'espace. Enfin Newton mesura la 
loi et formula le célèbre axiome: l'attraction régit cout. 

En même temps, à l'autre extrémité de la chaîne, 
nous voyons les chimistes constater quel' attractfon 
moléculaire préside à la formation et à la décomposi­
tion de tous les corps et les entraîne irrésistiblement 
vers le but de leur existence. 

Si nous jetons les regards vers la nature animée, 
l'unité de principes n'y brille pas avec moins d'éclat. 
En botanique, par exemple , tous les phénomènes de 
la vie physiologique des plantes, et en particulier ceux 
de la fécondation, qui s'acco111plissent quelquefois à 
de si grandes distances et avec des circonstances si 
merveilleusPs, ne permettent pas d'hésiter à y recon­
naître la puissance de l'attraction. D'un autre côté, 
l'étude attentive des animaux a conduit les zoologistes 
à constater qu'une somme d'attractions naturelles, 
spontanées, q1:1'ils désignent sous le nom d'instincts, 
impellait passionnément tous les êtres organisés à l'ac­
complissement des fonctions qui composent leur vie 
individuelle ou collective. Les mœurs de l'abeille, du 
castor, de la fourmi, du chat, du cheval, etc., en four­
nissent de remarquables exemples. Mais ici, déjà, l'im­
pulsion semble moins fatale que dans l'être inorgani­
que; la puissance d'attraction s'est plus profondément 
individualisée; d'ailleurs, la ·destinée de l'être deve­
nant plus complexe, la puissance d'équilibre et de di­
rection des attraits, l'intelligences' accroît en proportion 
de sa dignité hiérarchique. 

. 2. 
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Les attraits revêtent même un caractère de plus 
en plus élevé. Dans ceux des animaux qui occupent 
les premiers rangs , on voit apparaître des iustincts, 
pour ainsi parler, animiques, tels que l'affection, l'en­
thousiasme, l'orgueil. 

Toutefois, chez l'animal, quel qu'il soit, l'impulsion 
attractive est presque resserrée dans les bornes de la 
vie physiologique ; les instincts amoureux et maternels, 
par exemple, qui ont été préposés si puissamment pa1· 
le Créateur à la reproduction et à la conservation <les 
espèces, ont encore dans tous les animaux un caractère 
matériel qui se rapproche plus de la fatalité des attrac­
tions inférieures que de la passion intelligente. 

Enfin, nous arrivons à l'homme : il est le roi du 
monde; la main de Dieu l'a placé sur le point le plus 
élevé de cette chaîne harmonique qui enlace tous les 
êtres terrestres; mais il n'a pas été pour cela mis en 
dehors de la loi. L'atti;action dirige toute sa vie; seu­
lement, elle s'empreint plus fortement en lui d'intel~ 
ligence et de liberté; elle prend le nom de passion. 
Or, si nous envisageons à quel point est complexe la 
destinée de l'homme, quelle doit être, par conséquent, 
la multiplicité de ses mobiles, et enfin comhien l' indi­
vidualisation des divers éléments qui composent le 
moi humain est plus profonde que celle de toutes les 
créatures; nous comprendrons qu'il a dû . être plus 
difficile de reconnaître .en lui l'unité de la loi, et qu'il 
fallait quel' attraction, principe de mouvement, eût été 
constatée d'abord dans les sphères inférieures de la vie, 
où son action est plus simple, plus rudimentaire, avant 
que l'esprit parvînt à. saisir nettement l'idée de l' at­
traction passionnelle avec toutes les autres attractions 
de l'univers. ~Jais, une fois reconnue, cette identité 
devient si manifeste qu'on ne voit guère quelle objec­
tion sérieuse il serait possible d'y opposer. 
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Nous appelons donc attraction passionnelle la 
somme des mobiles d'activité, des désirs, des impul­
sions natives qui se trouvent dans l'homme et le sol­
licitent d'une façon permanente et normale, et nous 
nommons Attrait ou passion chacun de ces mobiles. 

Le mot 71a.~sion possède donc, aux yeux de Fourier 
et de son école, un sens scientifique très-déterminé, 
u·ès-élevé, et qui n'a rien de commun avec les signifi­
cations vagues et contradictoires de ce mot dans la lan­
gue vulgaire. Pour rendre saillante cette distinction, 
passons en revue quelques-uns des sens vulgaires atta­
chés à ce mot. 

« Tantôt passion signifiera un sentiment fort ou fai­
ble, doux ou violent, un mouvement quelconque, ou 
même un simple état de l'âme. C'est ainsi que la 
crainte, l'espérance, la joie, la mélancolie, la tristesse, 
la curiosité, la colère, la haine, etc., sont appelées des 
pas.~ions dans tous les dictionnaires, dans les ouvrages 
philosophiques et dans le' langage du monde. 

« Tantôt le mot passfon sera pris exclusivement en 
mauvaise part, comme dans cette phrase : Au lieu de 
calmer les haines, de rallier les esprits, la presse ne 
cherclie qu'à entretenir les passions; ou dans ce11e-ci: 
C'est un homme abandonné à toutes les passions, à 
tous les vices. 

<1 Une autre fois passion voudra dire vie, chaleur: 
Ce poé'me, ce tableau, ce caractère est froid, sans vie, 
sans pas,çion.' Ailleurs 11assion sera synonyme du mot 
amour, pris dans son acception générale: La passion 
des arts, la passion de la gloire, la passion de la 
vertu, la passion du bien, du beau, du juste, du 
vrai. 

• La multiplicité de ces acceptions , le vague et 
même la contradiction de beaucoup d'entre elles té­
moignent évidemment de la profonde nuit qui a régné 
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jusqu'ici sur la nature des passions, et par conséquent 
sur la nature de l'homme. 

:c Fourier, s'étant le premier livré à l'étude scienti­
fique de la nature humaine , considérée sous sa face 
passiounelle, a tiré le mot passion du vague de toutes 
les acceplions de la langue vulgaire, pour lui donner 
un sens défini, déterminé. 

« Ainsi les passions humaines sont pour nous les 
forces primitives et naturelles auxquelles est d·ue 
t'activite libre et spontanee de l'être humain 1

• » 
Donc, à nos yeux, les passions ne sont pas plus les 

excès et les vices auxquels on donne vulgairement ce 
nom que le déraillement ou l'explosion d'une ma­
chine à vapeur mal dirigée n'est le principe moteur 
qui lui donne l'impulsion. 

On voit ainsi que la volonté humaine nous· apparaît 
comme la résultante de deux éléments: ai trait et in­
t cll·igence; que ces deux éléments so11t également né­
cessaires et divins ; qu'ils doivent s'harmoniser, et non 
se nier ou se combattre, comme on l'a prétendu jus­
qu'à ce jour. 

lHais avant de rechercher les lois de cette harmo­
nie, environnons encore de l'autorité des traditions 
notre dogme fondamental: TOUS LES ATTRAITS SONT 
noNs, puisqu'ils sont le signe et l'instrument de la 
destinée. 

La marche progressive de l'humanité à travers les 
siècles peut être résumée par deux faits: triomphe de 
l'homme sur le mal ou l'ignorance, et légitimation de 
plus en plus complète de la personnalité humaine. 

cc Ne sait-on pas qu'il y avait autrefois sur la terre 
une multitude d'animaux féroces et malfaisants qui 

l Manifeste de l'Ecole 1ociétaire, page 25 et 26. 
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'semblent plaider la thèse de la nécessité et de la pé­
rennité du mal? Eh bien, l'homme a fait disparaître, 
en très-grande partie du moins, toutes ces races nui­
sibles qui lui disputaient son domaine. Les mers, les 
fleuves, les rivières, les lacs , toutes les grandes éten­
dues d'eau que l'on rencontre à chaque pas sur notre 
globe, offraient à l'homme des obstacles qui parais­
saient insurmontable~. Eh bien, l'homme a jeté des 
ponts sur les fleuves et les rivières ; il a construit des 
navires pour traverser les lacs, les mers et les océans, 
qui sont devenus ainsi les routes les plus commodes 
pour mettre tous les points du globe en communica­
tion les uns avec les autres. Les vents et les chutes 
d'eau semblaient assurément choses inutiles ou mau­
vaises. Eh bien , l'homme s'en est servi pour pro­
duire les forces industrielles les plus précieuses. Avec 
la boussole, l'homme s'est guidé à travers les tempê­
tes ; avec le paratonnerre, il a dompté la foudre. Que 
ne fera-t-il pas bientôt peut-être avec l'électricité? La 
vapeur , le télégraphe ont vaincu l'espace et le temps. 
Le télescope et le microscope ont pénétré les mystères 
de !'infiniment grand et de l'infiniment petit. La chi­
mie a décomposé et récomposé les corps. Tout, au­
tour de nous, les appartements que nous habitons, les 
aliments qui nous nourrissent, les vêtements qui nous 
préservent contre l'intempérie des saisons, tout témoi­
gne hautement du triomphe de l'homme sur le malt. i> 

Passons à la légitimation de notre personne. Dans 
les sociétés anciennes, plusieurs dogmes funestes pe­
saient sur le monde moral. C'était d'abord cette 
croyance au principe mau,vai.~ partageant avec l'es­
prit du bien le gouvernement du monde; puis, cette 

•Démocratie Pacifiq11e du 20 novembre i843. 
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aveugle fatalité dominant les dieux eux-mêmes , et 
écrasant l'humanité sous un joug d'airain; enfin, dans 
l'ordre politique, la sanctification de l'esclavage qui se 
rattachait si intimement à tout l'édifice des crovances 
antiques sur les destinées humaines que les plus pro­
fonds esprits de ces siècles, tels que Platon et Aristote 
ne balançaient pas à en déclarer éternelle la nécessité. 

Le christianisme vint briser ce cercle fatal. te gé­
nie du mal' fut du moins chassé du ciel et précipité 
dans les profondeurs de l'abîme. L'indépendance de la 
volonté hm.naine fut reconnue: de là naquirent l'éga­
lité spirituelle des hommes, le sentiment de la frater­
nité, et la réhabilitation du coupable par le repentir, 
croyance qui supposait déjà implicitement le dogme 
de la bonté native des principes constitutifs de l'âme . 

. Le christianisme, en face du monde barbare, ne put 
guère agir sur ses rudes enfants que par son côté sym­
bolique et merveilleux, et dut attendre, pour déve­
lopper son élément philosophique, que l'âge de la ré­
flexion eût sonné pour l'humanité. 

Dès le X VI" siècle, à la suite des travaux d'érudi­
t.ion qui renouèrent l'Europe chrétienne aux tradi­
tions du monde antique, un mouvement profond se 
manifesta. Luther, dans la sphère reiigieuse, et bien­
tôt après Bacon et Descartes , dans la sphère des étu­
des philosophiques, proclamèrent à leur tour la sou­
ve~aineté de la raison, que le christianisme avait tenue 
jusqu'alors sagement enchaînée, pour la sauver de sa 
propre faiblesse pendant la période des temps barbares. 

Dès lors le genre humain sembla prendre une route 
nouvelle. Le cercle des idées fut élargi en tous sens. 
Les découvertes scientifiques apportèrent des éléments 
précieux à la philosophie , qui , de son côté, avait 
abordé hardiment l'étude des premiers principes. Et 
lorsque ces matériaux réunis eurent formé comme 
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une nouvelJe synthèse des idées générales, le XVIII" siè­
cle vint pour en faire l'application aux sociétés, but 
final de tous les travaux de la pensée humaine. La 
théocratie à la fois religieuse et politique du catholi­
cisme fut attaquée par la raison agrandie sous son in­
fluence même; la monarchie absolue et la noblesse 
féodale, au nom de la digltjté et des droits de chaque 
homme que la philosophie venait, croyait-on, de ré­
véler, mais qui, en réalité, étaient écrits dans le code 
chrétien plus éloquemment que partout ailleurs t. En­
fin, la révolution française inaugura cette phase so­
lennelle, qui ne fut, après tout, qu'une légitimation 
nouvelle de la dignité humaine. <t Tous les malheurs 
du monde, disait l'Assemblée constituante, viennent de 
l'ignorance et de la violation des droits de l'homme.» 
Le premier mot des nouveaux contrats politiques sor .. 
tis de cette rénovation fut: Tous les Français sont 
tgaiix dewnt la loi. Donc, c'était la réhabilitation ci­
vile du pauvre qui était définitivement conquise. 

Cependant manquait encore à l'édifice une dernière 
pierre plus importante que toutes celles que le travail 
des siècles y avait successivement ajoutées. A quoi( ser­
vait en effet de déclarer le pauvre libre et égal en di­
gnité civile aux autres hommes, tant qu'on laissait peser 
sur lui la cause de toute dégradation , la misère avec 
son cortége d'ignorance , de grossièreté , de vices et 
de mépris ? Vous me proclamez libre et sain , et vous 
m'abandonnez à une lèpre incurable! Vous me dites 
votre égal , et vous me laissez à votre porte dévprant les 
rebuts de votre festin ... Que faire? l'œuvre des réha· 

t Le plus grand malheur des doctrines sociales du cbristia• 
nisme, c'est d'avoir été formulées d'une manière vague qui a, 
tour à tour, permis les interprétations les i>lus oppos~es, 
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bilitations politiques était accomplie: décréter l'é3alité 
absolue, c'était se jeter au delà du but, plus loin encore 
dans l'arbitraire et l'impossible que n'allajamais aucune 
société; car, à quoi bon proclamer l'cyatilé, quand 
l'inégalité est la loi manifeste, inéluctable de la vie! 

« Il suffirait , disent les radicaux de notre époque, 
d'étendre lEs droits politiques à tous. » Sans nul doute 
ces droits appartiennent à tous, et nous appelons cette 
réforme de nos . vœux; mais tant que tous ne jouiront 
pas de leurs droits d'homme~ intelligents par l'éduca- . 
tion, d'hommes libres par la sécurité du travail et de 
l'existence, n'est-ce pas se jeter dans l'empirisme 7 

n ·n'y avait plus qu'un moyen d'avancer sûrement : 
c'était de pénétrer aux sources de la vie comme de 1~ 
société humaine , pour accomplir une dernière réhabi­
litation qui seule pouvait sanctionner toutes les autres: 
la RÉHABILITATION DU TRAVAIL. Qui ne sent, en effet, 
que de là découleront d'elles-mêmes toutes les préro­
gatives politiques et sociales attribuées à tous? Car il 
s'agit désormais, qu'on y songe, non plus seulement des 
fonctions élégantes , des arts de luxe , mais encore des 
travaux qui sont le lot du pauvre, les plus humbles , 
les plus méprisés : ne sont-ils pas aussi les plus néces­
saires? Soyons donc logiques : si la soçiété ne peut 
exister sans travaux dégradants, il faut des esclaves 
pour les accomplir. De quel droit imposerions-nous ~l 

notre égal devant Dieu et devant la société une fonc­
tion qui le ravale au-dèssous de ses semblables. et tend 
à effacer de son front le sacré caractère de sa nature? ... 
La violence ou la faim pourront seules fy contraindre. 
ll ne faut pas abaisser l'homme à l'humilité de la fonc­
tion, il faut relever la fonction à la hauteur de l'homme: 
à ce prix, seulement, le problème social est soluble. 

Mais qu'on y réfléchisse : réhabiliter le travail, c'est 
réhabiliter l'homme tout entier; c'est surtout réhabi-
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liter tous ses mobiles d'activité, autrement dit ses 7Jas­
.~ions. Qui peut convier l'homme au travail, sinon le 
désir d'une satisfaction passionnelle? L'un recherche les 
jouissances que procure l'argent; l'autre obéit à l'a­
mour de la gloire; les plus grands au patriotisme, à la 
passion du devoir, à l'enthousiasme religieux. Ne sont­
ce pas là les éternels mobiles de l'homme ! Et puis , 
comment concevoir le développement de l'activité gé­
nérale sans les rivalités ardentes, les émotions de la 
lutte et du triomphe, sans l'exaltation des individua­
lités; en un mot , sans l'épanouissement passionnel le 
plus complet? Les passions sont donc bonnes en elles­
mêmes, puisqu'elles donneut l'impulsion au travail, et 
que le travail est la seule base logique sur laquelle il 
soit possible de fonder les sociétés humaines. 

Cette suprême réhabilitation des mobiles de la vie 
était si bien au fond de tous les travaux philosophiques 
du passé que le XVIIIe siècle l'avait instinctivement 
annoucée. « Que serait l'homme sans ses passions? di­
sait Fontenelle; une machine. » Diderot n'était pas 
moins formel. «C'est le comble de la folie, s'écriait-il, 
que de proposer la ruine des passions! Le beau projet 
que celui d'un forcené qui se tourmente pour ne rien 
désirer, ne rien aimer, et qui, s'il réussissait, serait 
un monstre! >l Voltaire et d'Alembert parlèrent cent 
fois dans le même sens; enfin Rousseau disait au com­
mencement de son traité sur l'Education : « Tout est 

·bon en sortant des mains de Dieu; » et ailleurs d'une 
manière plus explicite : « Si Dieu disait à l'homme 
«d'anéantir les passions qu'il lui donne, Dieu voudrait 
« et ne voudrait pas, il se contredirait lui-même ...... 
(( Ce que Dieu veut qu'un homme fasse, il ne le lui fait 
'' pas dire par un autre homme, il le lui dit lui-même, 
<c il l'écrit au fond de son âme. ,, 
, Ce fut là le point précis où Fourier prit la philoso-

3 
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phie sociale. Sou rôle, à lui, consista à faire une science 
de ce qui n'était encore qu'un sentiment hardi; ~1 har­
moniser si parfaitement les lois du travail avec les dé­
veloppements de la passion que le plaisir jaillît du 
devoir; à unir si indissolublement les hommes que 
l'abîme qui jusqu'alors avait séparé l'intérêt indfridueJ 
de la fraternité fût à jamais franchi; à trace~·, en un 
mot, les lignes de cet idéal de société heureuse que 
toutes les grandes âmes avaient pressentie. 

Et admirons comment les sciences expérimentales , 
marchant de front avec, la philosophie , viennent con­
firmer notre foi clans les promesses de l'avenir. Au 
moment même où nous proclamons que toute fonction 
sociale est noble , que rien de dégradant ne peut faire 
absolument partie des destinées humaines, les sciences 
semblent se hâter de placer dans nos mains toutes les 
forces cle la nature comme des serviteurs soumis, pour 
exécuter sous nos ordres tout ce que le travail matériel 
})araissait renfermer d'incompatible avec la dignité du 
nouvel hom1ne réhabilité par le christianisme et la phi­
losophie. 

On le voit: les traditions, aussi bien que la philooo­
pbie et la science, viennent confirmer nos principes. Ou 
comprend maintenant pourquoi ce n'est que pas à pas, 
et parallèlement au développement géuéral de l'intelli­
gence humaine, qu'a pu se produire l'expansion har­
monique des al traits. L'homme étant par-dessus tout 
intelligence et liberté, et n'appliquant jamais à l'orga­
nisation de la société que les principes élaborés par 
son esprit, il fallait que l'esprit eût légitimé peu ~t peu 
tous les attraits, et il fallait de plus qu'il eût trouvé 
la loi normale de leur actiün , pour qu'ils pussent de­
venir la hase du mouvement social tout entier, comme 
l'attraction est la base du mouvement universel. 

Nous ne saurions donc trop- le répéter: le problème 
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organique de l'humanité embrasse deux termes méta­
physiques: les passions et l'intelligence. ou, en d'au­
tres termes, la liberté et l'ordre. Ce qui caractérise 
surtout la passion normalement étudiée, c'estde pousser 
instinctivement l'être à son but, sans considé-ration des 
obstacles; c'est de faire aimer la fatigue qui est inhé­
rente à l'acquisition de l'objet désiré; c'est de rendre 
le devoir, la fonction aimable. Le propre de l'intelli­
gence est de voir froidement, de comparer et de dé­
finir, d'analyser les parties et de saisir la loi de lemj 
union, et par conséquent de découvrir la loi de l'ex­
pansion et de l'harmonisation des attraits. 

Voilà les vrais principes de toute science morale 
comme de toute théorie politique. Les temps de lutte 
sont passés , il s'agit aujourd'hui de développement et 
d'équilibre; toutes les passions sont utiles à la vie, 
toutes doivent concourir ~l la réa]isation de l'ordre : 
l'utilité au point de vue social, tel est le signe de la 
valeur naturelle des choses; le bien-êtrn et le perfec­
tionnement moral de tous, telle est la sanction de l'or­
dre général. Il nous paraît difficile cfo construire un 
idéal philosophique plus satisfaisant pour la rai.son, d'un 
sentiment plus religieux , d'une aspfration plus géné­
reuse et plus féconde. 

Ainsi apparaît l'identité de la morale et de l'ordre~ 
du bonheur et du devoir. 

Ainsi on s'explique pom·quoi les organisations so­
ciales du passé , constituées à rebours des attractions 
naturelles, ont rencontré tant de résistance et ouf fini 
par succomber. 

Ainsi on comprend que toute société qui ne:per'mét 
pas une expansion légitime cles passions et des aptitu­
des de chacun de ses membres. se constime en lutte 
avec la destinée providentielle de l'homme. et par tUll}­
sé·quent manque de base naturelle , parce; que le dé-
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vouement, le sacrifice, la souffrance, quelque religieux 
qu'on les fasse, finissent tôt ou tard par enfanter la 
résistance et le bouleversement. 

Ainsi l'on sent quels mobiles il faut substituer à la 
contrainte , à la faim, au hasard, dans tout le méca­
nisme social, savoir : l'aptitude naturelle, le charme 
et l'attrait. 

Ainsi on entrevoit un idéal de société dans laquelle 
chacun, contribuant au bien-être de tous suivant ses 
forces , ' est .d'autant plus heureux que l'ordre général 
est mieux réalisé. · 

II 

Analyse des passions. 

Si donc l'attraction passionnelle est à la fois le signe 
révélateur et l'instrument de notre destinée, il est né­
cessaire de délier le faisceau des passions pour en ana­
liser les divers éléments. 

De même que les sept couleurs qui composent le 
prisme lumineux s'épanouissent en nuances d'une va­
riété infinie; de même que les sept notes de la gamme 
inusicale se multiplient sous les mains du compositeur 
avec une fécondité d'association merveilleuse, de même 
rien n'est plus varié dans ses aspects et ses combinai­
sons,. plus riche de nuances, de fantaisies et de con­
trastes, que le clavier vivant de nos passions. Cepen­
dant, sous cette multiplicité d'effets se dévoile l'unité 
de la cause ; les passions fondamentales sont toujours 
et partout les mêmes. Voilà pourquoi les philosophes, 
les poëtes et les romanciers ont pu· tracer des types 
généraux dans lesquels chacun de nous découvre tour 
à to~r quelques traits de sa propre uature ; voilà pom-
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quoi nous comprenons l'histoire. De tout temps les 
hommes ont palpité d'amour, d'ambition, recherché 
le luxe et les plaisirs, désiré l'amitié, admiré le dé­
vouement. Comment se fait-il dès lors que , malgré 
l'identité manifeste des passions, leur description scien­
tifique , les lois de leurs associations et leurs véritables 
tendances aient été si mal constatées? Les moralistes 
de tous les temps se bornent à décrire curieusement 
des faits passïonnels sans jamais produire sous ce rap­
port de généralisation puissante. La variété des effets 
les trouble; les préjugés existants les retiennent et les 
effraient ; ils blâment ici ce qu'ils approuveront ail- ' 
Jeurs, et ordinairement le succès et les grandes pro­
portions d'un acte passionnel sont à leurs yeux le signe 
de sa valeur morale. 

On a vu quelquefois des écrivains doués d'un génie 
pénétrant, comme La Bruyère, Molière, La ·Fontaine, 
Walter Scott; fixer leur instrument sur une fibre de 
l'âme, suivre avec une mervei1leuse finesse son déve­
loppement intime ; mais presque toujours ils l'étudient 
jsolément et sans se préoccuper de l'influence qu'exerce 
sur elle le milieu dans lequel elle se trouve forcée d'a­
gir. Aussi ces sortes de travaux ne brillent-ils que par 
le détail et · le trait saillant ; ce sont , si j'ose le dire , 
des croquis psychologiques plutôt qu'une peinture vi­
vante et synthétique de l'âme. 

A cela nous voyons plusieurs causes: d'abord la dif­
ficulté inhérente à toute étude intérieure ; puis l'esprit 
de routine et ce qu'on est convenu d'appeler les tra­
ditions classiques, qui jetèrent les modernes à la re­
morque des anciens dans tout ce qui n'était pas en op­
position directe avec les doctrines de l'Evangile ; mais 
surtout, pour les uns comme pour les autres, l'igno­
rance où ils étaient de la grandeur des passions. 

L'ascétisme les avait maudites; les moralistes pro-
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cédèrent donc par exclusion. Ils ne nommèrent les pas­
sions que pom· les proscrire ; et, confondant sans cesse 
l'effet avec la cause, ils virent des principes mauvais Ut 
où il n'y avait que déviation et accident. 

C'est qu'il fallait avant tout, pour étudier fructueu­
sement les passions, nous l'avons déjà dit, avoir décou­
yert leur rôle et s'être pénétré de leur valeur; avoir 
senti que la vie industrielle n'est qu'un développement 
incessant des passions, que la société humaine n'est 
mue que· par les passions ; il fallait surtout avoir assez 
de confiance en Dieu pour ne pas blasphémer témé­
rairement ses œuvres , faute de les comprendre. Dès 
lors , l'homme passionnel devenait un livre ouvert ~l 

tous les yeux. 
D'abord nous possédons cinq sens qui nous senent 

d'intermédiaire avec le monde. Pourvoir, d'une part, 
aux besoins de la vie physique, et de l'autre initier 
l'âme aux jouissances du beau, teUes sont les fonctions 
instinctives des sens. Voilà un premier groupe d'at­
traits bien déterminé, bien distinct, quoique marchant 
vers un do11 ble but, ou, comme dit Fourier, faisant 
jouer un double re.çsort, le matériel et le spirituel. 
Les sens poussent l'homme à la satisfaction de ses in­
stincts corporels, qui se résument dans la santé et le 
luxe (ressort matériel), et de plus ils conviennent aux 
jouissances des arts : peinture, musique , spectacle , 
pompes, danses, etc., etc . (ressort spirituel). Tout ce 
groupe forme .un foyer d'attraction qu'on peut ~ésigner 
sous le nom générai de sensilif, et qui, bien que ne 
pouvant être satisfait sans le concours de la société, a 
plus particulièrement les satisfactions pers.onnelles pour 
but. Il n'est donc qu'indirectement social. Les gastro­
nomes, les t}légants de profession et les artistes sont ri­
chement organisés sous ce rapport : ·François Jer aurait 
pu être considéré comme un type caractériel clu genre. 
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Viennent ensuite, et dans \lne région supérieure, 
les passions de l'ordre affectif, qui ont toutes la sym­
pathie pour mobile essentiel. Il existe entre les hom­
mes des relations affectueuses de quatre sortes , sa­
voir: 

Relation entre hommes et femmes (amour); 
Relation entre parents et enfants (famillisme); 
Relation entre personnes du même sexe (amitié); 
Relation entre supérieurs et inférieurs (ambition ou 

sentirnenl hiérarchique). 
Les deux ressorts spirituels et matériels y sont aussi 

évidents. 

Amitié, {Ressort matériel, - ligne industrielle. 
relation ) R . t . . 1 j affinitédecaractères, 

uni:.exuellc. ( essor spmtue ' l d'idées, de goûts. 

Ambition, 1 Ressort matériel - ligne pour l'intérêt. 
relation ' 

corporative. Ressort spirituel,- ligne pour la gloire. 

Amour. \ Re<:sort matériel, -amour physique. 
} Ressort spirituel, - amour platonique. 

Familllsme. j Ressort matériel, - lien du sang. 
l Ressort spirituel, - lien d'adoption. 

Lorsque le ressort matériel agit seul, la passion man­
que de noblesse; si c'est le ressort spirituel, elle man­
que d'utilité. 

Les affections prédominent successivement aux diffé-
rents âges de la vie : 

Dans l'enfonce, l'amitié; 
Dans l'adolescence, l'amour; 
Dans la virilité, l'amour et l'ambition; 
Dans la maturité l'ambition; 
Dans l<t vieillesse, le famillisme. 
Enfin ces quatre passions se divisent encore en deux 
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modes, le majeur et le mineur. L'amitié et l'ambi­
tion forment le mode majeur, où l'homme occupe le 
premier rang; l'amour et le famillisme appartien­
nent au mode mineur, où la femme est supérieure à 
l'homme. 

La différence de tendance des quatre groupes mé­
rite d'être remarquée. 

En amitié - le ton est l'égalité et la confusion des 
rangs. 

En ambition - le ton est la déférence des infé­
rieurs aux supérieurs. 

En amour - le ton est la déférence du sexe fort au 
faible. ~ 

En famillisme - le ton est la déférence des supé­
rieurs aux inférieurs. 

Ce second FOYER d'attraction a recu de Fourier le 
surnom d'affectif. Il est directement , social , et par 
conséquent plus élevé et plus religieux que le pre­
mier, puisqu'il arrache l'homme à l'individualisme pour 
l'unir à ses semblables. Il tend à la formation des 
groupes. 

l\lais voici les passions dont la puissance comme 
mobiles sociaux est la plus grande. Fourier les désigne 
sous les noms de distributives ou de rectrices, parce 
qu'elles président à la distribution ou à la direction de 
l'activité générale. Elles sont au nombre de trois, savoir: 

La passion de l'accord ou composite(enthousiasme); 
La passion de l'accord ou cabaliste (rivalité); 
La passion de l'alternance ou papillonne (variété). 
1° La composite, passion de l'accord, fait jaillir l'en-

thousiasme du sein des masses; engendre ce que l'on 
nomme l' e.çpri t de corps , l'honneur, l'élan impétueux 
qui brise tous les obstacles. Son action sur l'homme 
a pour caractère saillant de produire la fougue irré­
réflei:hie. 
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2° La cabaliste, passion du discord, de l'émulation, 
de l'intrigue, excite l'ardeur du travail avec le désir 
du succès : par elle la vie de l'homme est transformée ; 
l'artiste, le savant, l'ouvrier, oubliant les fatigues et les 
obstacles , se surpasse lui-même et enfante des chefs­
d' œuvre qui doivent vouer son nom à l'immortalité. 
Elle produit dans l'homme la fougue i·éfiéchie. 

3°L'alternante,passionduchangement,incitel'homme 
à la variété dans ses travaux comme dans ses plaisirs. 
Par son influence, toutes nos facultés de l'esprit et du 
corps sont successivement exercées, nos rapport~ avec 
la société sont plus nombreux, et nous échappons à la 
monotonie, à l'exclusivisme et à l'isolement. Le travail 
devient plus attrayant et par là même plus productif. 
Fourier désigne cette passion par le nom de son plus 
gracieux emblème, papillonne. 

« Ces trois passions, dit M. de Pompery, besoin de 
variété, d'accord et de discord, jouent, pour ainsi dire, 
sur les cinq sensit-ives et les quatre aff"ectives; elles les 
alternent, les combinent , les opposent : elles modu­
lent sur ces touches simples. )) 

Nous avons parcouru le cercle des attractions ca­
pitales de l'homme ; nous avons constaté et défini : 
cinq sensiti-ves, quat1·e atfecti ves et trois disributives. 
Le premier foyer irradie sur la vie individuelle; le 
second génère les grou ;;es; et le troisième demande, 
pour se développer librement, des combinaisons in­
dustrielles et une agrégation plus vaste que nous ap­
pellerons, par a~ticipation, la série (voyez page 50). 
Mais , de la même façon que les divers rayons lumi­
neux, malgré la variété de leurs nuances, se réunis­
sent au sein du foyer solaire pour former un tout ho­
mogène ; de même toutes les passions se résument en 
une seule qui devient l'expression par excellence des 
attractions humaines, l'aspiration supérieure de notre 

3. 
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nature. Seul, parmi toutes les créatures vivantes , 
l'homme possède un sentiment du juste et de l'ordre 
auquel il subordonne toutes ses actions ; alors même 
que son intérêt, en lutte contre les institutions sociales, 
l'entraîne au désordre, il éprouve un déchirement 
intérieur qui est comme un dernier hommage rendu 
à sa véritable destinée. Ce sentiment porte ordinaire­
ment le nom de conscience , ou encore de notion du 
bien et du mal; mais il est clair que ce n'est pas une 
notion; car, selon les interprétations des temps et des 
Heux, il commande les choses les plus contradictoires : 
c'est donc un entraînement instinctif, une passion; 
mais c'est la plus haute de toutes, puisqu'elle seule 
donne une portée morale à nos actions ~ elle va plus 
loin encore. De l'amour du bien en lui-même au sen­
timent religieux il n'y a qu'un pas, ou plutôt c'est 
une même chose. Elle fait donc l'homme religieux et 
moral. N·' est-ce pas u,ssez dire que c'est la passion des 
grandes âmes; de celles qui aspirent· aii bien avant 
tout et par-dessus tout; de ces Christs de la vérité qui 
guident l'humanité dans sa route? Elle est la source 
des hautes inspirations et des sublimes dévouements. 
C'est elle qui explique en entier le mot si profond 
d'un moraliste : Les grandes pensées viennent du. 
cœur. Fourier l'a marquée de son sceau de mathéma­
ticien et d'artiste en la désignant sous le nom d'as· 
piration à l'unité. Ne représente-t-elle pas , en effet, 
l'aspiration la plus vaste, la plus humanitaire de notre 
nature, et par conséquent ne porte-t-clle pas le cachet 
de la plus retigieuse unité? Ne résume-t-elle pas en 
un seul sentiment tous les besoius et tous les dévelop­
pements sociaux ? 

En un mot, l' Unitéisme est la passion culminante 
de l'humanité : elle en _guide la marche; elle absorbe 
les nationalités hostiles et étroites dans la fraternité 



L'ATTRACTION. 

universelle : la constitution de l'unité pacifique du 
globe est aujourd'hui la tendance supérieure et com­
mune des religions et des philosophies. 

Réunissons sous un coup cl'œil l'ensemble des pas­
sions. 

. ( . 
c, 

~ ~ Sensitives. 

~ . 
1 
~ ( Aff eclives. ..., 
~ 

...-,.;i 

~ Distributives. 

l
' Go~t, J Tendan.ceà lasanté, 

Ome, au luxe et aux 
Odorat, jouissances des 
Vue, t 
Tact. ars. 

{

. Am?i.t,ion, } m?de l tendance 
Am1tle, maJeur, aux 
Amour, l mode Cl' 

Famillisme. f mineur, croupes. 

f 
Cabalisi:ie, 1 Tendance aux sé-
Composite, . 
Papillonne. 

1 
ries. 

Tous les hommes ont toutes les passions, mais non 
au même degré : la dominante donne le ton général 
et fait le titre caractériel. Quelques-uns n'ont pas de 
passions dominantes : ce sont les caractères sans indi­
~idualité; d'autres en ont plusieurs, deux, trois, quatre. 
En général, la puissance d'un caractère est en propor­
tion du nombre et de l'espèce des passions dominantes. 
La dominante influe sur toute la gamme passionnelle, 
lui imprime son cachet , détermine des associations 
et des fantaisies innombrables , et enfin, ramène tout 
à elle. Chez les femmes, par exemple, où les affectives 
mineures sont en dominance, tout s'empreint de la cou­
leur sympathique la religion, les arts, le luxe con­
vergent sont l'amour ou le f amillisme. Les sensitives 
sont les passions qui se développent les premières 
dans un homme comme dans une nation; l'aspiration 
à l'unité marque, au contraire, sa phase la plus haute. 

On pourrait dire peut-être que l'Italie a pour do-
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minantes les passions sensitives ; l'Angleterre les dis­
tributives : cabaliste, composite (patriotisme) et l'am­
bition; et la France, les affectives, avec l'Unitéisme 
en voie d'accroissement. Dans Francois ier dominè­
rent surtout les sensitives; -:-- dans Henri IV, les af­
fectives ; -dans Louis XIV, les passions de rivalité et 
de mouvement; - dans Charlemagne, l' Unitéisme. 

Toutes les passions peuvent produire, lorsqu'elles 
sont mal dirigées, les plus funestes effets. C'est ce 
que Fourier appelle le mode subversif. Il résulte non 
.de la nature même de la passion , mais des conditions 
fausses dans lesquelles l'esprit ignorant de la loi la 
place. Le mal peut venir de trois causes principales : 
ou bien la passion, comprimée, arrêtée dans son essor, 
résiste, amasse peu à peu ses forces comme un fleuve 
dont on barre le passage, puis tout à coup s'élance, 
brise l'obstacle et jette la ruine autour d'elle; ou bien 
une passion est lancée sans frein , sans équilibre , 
comme lorsque des déclamations fanatiques enflam­
ment les passions religieuses et les entraînent à l'as-

. sassinat; ou bien enfin l'intelligence, se méprenant 
sur les véritables causes de la passion, parvient à la 

·dévoyer ; alors se produisent ce que Fourier appelle 
Jes récurrences passionnelles; c'est-à-dire que des in­
clinations anormales, subversives de l'ordre, se mani­
festent, entraînent et égarent l'homme , et en font un 
ennemi permanent de l'ordre général. De ces diverses 
causes naissent la guerre, le vol, l'assassinat, la prosti­
tution, l'oisiveté, le jeu 1, la débauche, etc. · 

t On trouvera dans les ouvrages de Fourier des travaux d'a­
nalyse sur les effets subversirs des passions, auxquels on donne 
ordinairement le nom de passions mauvaises par confusion de 
la cause avec l'effet; tels sont lejeu, l'1111al"ice, la débauche, la 
~a.fore, etc. Notre cadre ne nous permet pas de l'entreprendre 
lCI. 
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On peut dire que la puissance des passions en mode 
subversif correspond à leur puissance en mode harmo­
nique La passion religieuse, par exemple, la plus im­
portante des attractions humaines, n'est-elle pas celle 
qui, mal dirigée, a produit dans le monde les plus san­
glantes catastrophes? ... . 

La somme des attraits compose l'âme humaine, en 
donnant à ce mot la signification de l' animus des La­
tins. L'homme, comme nous l'avons déj~t dit, n'agit 
jamais que par une impulsion passionnelle ; leur ten­
dance commune se résume dans la recherche du bon­
heur. Pour compléter cette étude psychologique, il 
faudrait y ajouter une analyse de l'intelligence (mens), 
qui embrassât et les facultés générales de comparaison, 
jugement, mémoire, analogie, généralisation, etc. , et 
les aptitudes spéciales, qui correspondent aux mille 
fonctions de la vie publique et privée. tes bornes de 
ce travail ne nous permettent pas d'aborder cette face 
de la philosophie. Qu'il nous suffise d'avoir restitué sa 
véritable place à l'élément passionnel et d'en avoir es­
quissé les principales lignes. Nous allons recherche1· 
maintenant la loi d'ordination des attraits, pour en faire 
l'application aux sciences sociales. 
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CHAPITRE III. 

La Sé1.•ie. 

Omnia pu scalam '}Utottl11m 
ad unitattm i1SC.Mdu11t .. 

P.uM~XIDI! d l'L&.:rOS .. 

Deux ordres suecessirs rt!t.,rissent l'P:r.Îsteucc 
DP. l'honl?JH:~ des humaiuS, de Ja t.-rrc ~l du del. 
Toul naît, tout •Ïl, tout mnnt; mais t,,ut est i:temel ; 
L'oml>1·c füil le tableau. t'nJ"eur fait la gciruce.-
La nuit de Ja 11aturc indique le rf>feil : 
La comèt~ est i't·nfonce errante, ~cl1e, · ,.lée; 

La pl;mète e~l Ja ,·ierge à l'l1)' tne11 conwiéc, 
t:ompague heu.l'cuse du soll'il! ..• 

J. foURNET .. 

1 

Etude de la Série. 

Nous avons établi que l' Attraction était le moteur 
unive1·sel des êtres, et que son influence dominait les 
destinées du monde moral aussi bien que celles de ru­
nivers physique. Nous avons, en outre, constaté dans 
l'âme humaine, en dehors des attraits, l'existence 
cl'un principe de pondération et de calcul dont le rôle 
doit consister, non à combattre, mais à régulariser 
l'essor des passions, à déterminer leurs conditions d'é­
quilibre entre elles et avec les objets extérieurs qui les 
sollicitent. 

L'ensemble de ces conditions nous paraît devoir êtrn 
revêtu d'un caractère tellement scientifique que nous 
n'hésitons pas à le nommer loi d'ordir1ation dts forces 
passionnelles; car, suivant que cette loi aura été plus 
ou moins justement comprise et appliquée, l'ordre ou 
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le désordre jaillira de la passion , qui toujours influe 
souverainement en bien ou en mal sur la vie indivi­
duelle et sur la vie sociale-. 

Or, de la même manière qu'il nous a fallu remon­
ter jusqu'au principe général du mouvement pour 
découvrir la nature du mobile passionnel , de même , 
pensons-nous, c'est seulement dans les lois de l'ordre 
universel que nous pourrons découvrir cette précieuse 
méthode d'ordïnation des attraits. 

En effet, l'unité de force impulsive dans tontes les 
sphères du mouvement implique unité de volonté et 
d'action dans la cause dirigeante, et l'unité de volonté 
dans la cause première ou Dieu, qui, par le fait de sa 
toute-puissance, ne peut être subordonnée à aucun 
obstacle de temps ou de lieu, entraîne l'unite de but. 
L'ensemble de ces unités métaphysiques, étroitement 
enchaînées entre elles, compose l'unité générale de sys­
tème dans le gouvernement du monde. 

Nous pouvons donc avancer a priori que l'univers, 
émanation d'un seul principe tout-puissant, 

Ne se meut que par un seul ressort; 
Résume tout son travail de combinai.rnn et d'ordre 

par un seul procédé; 
.Réalise dans son action inces . ~ante un seul but. 
I .. es deux termes extrêmes de cette trilogie nous 

sont connus. 
Le ressort, nous l'avons nommé attrait. 
Le but ne saurait être., par rapport à l'individu, 

que son développement complet et normal; par rapport 
à l'ensemble, que Pagencement harmonique des êtres. 

Il nous reste à découvrir le procédé qui réalise cet 
ordre général, afin <le pouvoir l'appliquer aux travaux 
qai composent la fonction humanitaire sur le globe. 

La vie de chaque être, quel que soit son rang, re­
pose essentiellement sur deux bases : 1° réunion et as-
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similalion de 7wrties pour former un individu dis_tinct; 
2° continuité temporaire de l'être, par une smte de 
transformations insensibles. La série constitue donc le 
fond de ce double travail, savoir : série d'agrégation 
de 7Jarties et .~érie de contitiuité. La première se dé­
roule sur l'espace et la seconde sur le temps. Dévelop. 
pons cette donnée. 

Tout être est évidemment formé d'un certain nom· 
bre de parties unies les unes aux autres, et se modelant 
sous une forme particulière par l'action d'une loi de 
proportionnalité hors de laquelle rien de distinct ne 
saurait être. L'inteJligence humaine n'a jusqu'à ce jour 
constaté celte loi que par ses résultats, sans avoir pu 
pénétrer plus inLimement dans son mode de virtualité. 
L'agrégation des parties est donc le premier phénq­
mène de la vie individuelle; mais là ne s'arrête pas la 
série dans •l'espace. 

Aucun être ne vit isolé, indépendant, se suffisant à 
lui-même; c'est , au contraire, par une communion 
permanente avec d'autres êtres faisant comme lui par­
tie d'un ensemble plus général qu'il développe saper­
sonnalité et y persiste. Des uns il a reçu la vie, par 
les autres il la soutient ; cette mutualité de services 
constitue un second mode d'existence pour l'individu 
et le rattache à la vie universelle par un lien non in­
terrompu de solidarité progressive . 

. Le phénomène que nous signalons est d'une telle 
évidence qu'il nous suffit de l'indiquer. 

Donc, l'enchainement des parties aux parties pour 
former des êtres individuels ou unités simples, et l'en- · 
chaînement des être.ç aux êtres pour former des en­
sembles ou unités compo.çées, ou, en deux mots, la sé­
rie dans l'espace est l'une des bases des lois de la vie. 
Passons à la série dans le temps. 

La vie de chaque être offre un caractère de conti-
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nuité dont la valeur est en proportion du nombre et 
de la cohésion de ses parties , et plus encore de la 
fonclion qu'il doit accomplir dans la vie de l'ensemble 
auquel il se rattache. 

Chaque anneau de cette chaîne de continuité, har­
moniquement uni au précédent et au suivant par trans­
itions insensibles, forme la durée ou carrière vitale 
del' être. Toutefois, son identité est-elle absolue 1, c'est­
à-dire reste-t-il toujours absolument le même? Tant 
s'en faut ; nous ayons établi, au contraire, qu'un mou­
vement de transformations successives, que leur étroit 
enchaînement empêchait de saisir sur-le-champ, mais 
qui n'en sont pas moins réelles, la combat sans cesse. 
Enfin, deux transformations intégrales, qui portent les 
noms de commencement et de fin, ou de naissance et 
de mort, limitent l'évolution de vie individuelle, et à· 
la fois, par un phénomène analogue à celui des séries 
d'agrégation entre elles, les rattache à une série con­
tinue d'un ordre plus général. Ainsi, la vie de l'hom­
me, par exemple, constitue une unité de temps qui, 
par la naissance et la mort, s' engrène dans une série 
temporaire dont chaque génération n'est plus qu'un 
anneau, et qui, de proche en proche, remonte sans 
solution jusqu'à la souche et descend jusqu'à l'extinc­
tion de la famille; puis s'embranche sur la vie de la 
nation, et, par elle, sur le tronc humanitaire entier. 
La sén"e de continuité n'est, comme on le voit, que la 
seconde face de la série d'agrégation. 

Donc le procédé sériaire est la formule la plus gé­
nérale et à la fois la plus exacte de l'évolution vitale ~l 

tous ses degrés. 

1 Il s'agit ici, bien enlendu, de l'ide11tité pliysiolo.f}ique, et 
nullement de celle de l'âme, contre laquelle Fourier n'u jamais 
émis le moindre doute. 
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:Mais si le lecteur a bien saisi notre pensée, il doit 
comprendre que la série n'est pas seulement numéri­
que, mais encore fonctionnelle. En effet, je ne constate 
pas seulement qu'un arbre, par exemple, est la réunion 
d'un certain nombre d'éléments: racines, tronc, bran­
ches, feuilles, etc. , différant par le nombre et la forme; 
mais encore que ces éléments contribuent, chacun dans 
sa mesure, à la vie normale de cet arbre. Non-seule­
ment je déconne que l'homme est une unité collec­
tive résultant di~ la sériation ou assemblage de plusieurs 
organes, systèmes ou facultés, mais encore que dia­
cun de ses organes joue un rôle, accomplit une fonction 
déterminée dans l'évolution vitale de l'être. Et, enfin, 
que non-seulement les degrés successifs de collecti­
vité humaine : famille, nation, espèce, composent des 
unités sériaires, en ce sens qu'elles embrassent un cer­
tain nombre d'individus humains unis entre eux par 
la similitude de la nature; mais encore que , dans le 
développement d'activité qui résume la vie de ces en­
sembles, chaque individu exerce un emploi distinct, 
quoique convergent vers le but unitaire de la ' 'ie gé­
nérale. 

Observons enfin que, si la série était purement nu­
mérique, la spontanéité, l'instinct inné qui caractérise 
chacune rie ses portions serait sans but; il n'y aurait 
pas de vocation individuelle, d'attraction intime, de 
mouvement propre, d'aptitudè spéciale dans chaque 
être et dans chacun des organes de l'être. Nous voyons 
au contraire que la vie, même à son état le plus élé­
mentaire, dans le minéral, par exemple, présente une 
organisation attractiYe des molécules , jeu spontané 
des parties. Plus on s'élève, plus lé rôle des organes 
s'élargit en s'individualisant, se détermine librement, 
se fonctionnalise enfin. La série est donc encore et 
surtout fonctionnelle. -
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Voilà son aspect vraiment fécond, vraiment ordina­
teur, voilà sa valeur hiérarchique. Ce n'est qu'ainsi 
qu'il devient possible de rattacher au monde Dieu lui­
même, comme l'organe infini, Le fonctionnaire culmi­
nant de l'universalité des séries, et de là de descendre 
de sphère eu sphère, sans abandonner un seul instant 
le fil conducteur, jusqu'à la fonctionnalité du dernier 
organe agrégé au moindre de tous les êtres. 

L'atome indifférent, purement numérique, n'existe 
jamais : c'est une abstraction; c'e~t l'organe, le fonc­
tionnaire qui vit partout. Voilà, répétons-nous, le côté 
puissant, profond, vivifiant de la série. Par là se dé­
voile le mystère harmonique de l'inégalité des êtres, 
de Jeurs relations hiérarchiques ; et, par là, nous sai­
sissons le sens religieux, le put et le signe de la légi­
timité du pouvoir. 

La série se développe donc simultanément et suc­
cessivernent, et sous ces deux modes, qui ne sont ja­
mais séparés de la vie, elle est non-seulement numé­
rique, mais fonctionnelle. Il en résulte que l'évolution 
vitale, soit individuelle, soit collective, ne se compose 
pas de portions uniformes ou monotones , différant 
entre ·elles seulement par le nombre ou la durée , et 
n'exerçant sur la vie de l'être qu'une influence égale, 
vague et sans choix; mais, au contraire, que la fonc­
tion de chacune est spéciale; que la partie y porte le 
nom d'organe, et que les organes y sont subordonnés 
et hiérarchisés de manière à offrir une progression 
croissante et décroissante autour d'un organe supérieur 
qui est, suivant l'espèce, apogée, centre, phase supé­
rieure, pivot. élément capital de la série. 

De telle façon que la série organique, régulièrement 
étudiée, présente partout un commencement , un ac­
croissement, un apogée, un décroissement, une fin. 

En voici quelques applications : 
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Les désignations d'inférieurs et de supérieur.ç, dans 
le tableau précédent, s'expliquent par l'agencement de 
la série formée d'un ensemble quelconque avec les sé­
ries moindres et plus élevées parmi lesquelles elle est 
engrenée. Ainsi, par exemple, l'ambigu ir1 férieur de 
la série des oiseaux est le poisson volant, qui joint les 
oiseaux aux poissons, et l'ambigu supérieur est la 
chauve-souris, qui joint les oiseaux aux mammifères. 

Telle est la puissance et l'universalité du procédé 
sériaire que non-seulement il préside à la construction 
intime des êtres animés ou inanimés et à leurs combi­
naisons entre eux, mais encore qu'il se manifeste dans 
tous les aspects qu'ils revêtent : nombre, lignes, sons, 
formes et coulem·s. 

Le nombre est l'expression même de la loi d' agré­
gation et de continuité. On dit : Ce tout est composé 
de tant de parties; il a duré tel temps. Il est vrai que 
le nombre n'exprime pas la hiérarchie; mais aussi le 
nombre en lui-même n'est-il pas autre chose qu'une 
abstraction. Ce n'est point uu être; il n'a rien de vi­
vant; ce n'est qu'un des aspects métaphysiques de la 
vie, comme Je temps et l'espace; aussitôt que sur ces 
diverses trames un être est réalisé, son rôle hiérarchi­
que commence. 

La ligne est une série de points, la courbe une série 
de lignes droites, les plans et les formes des séries de 
lignes; et l'agrégation de ces premiers éléments suffit 
pour réaliser toutes les configurations imaginables. 

Remarquons , en outre, que plus la forme d'un 
corps, d'une statue, d'un édifice, reproduit richement 
les caractères d'équilibre et de hiérarchie de la série 
fonctionnelle, mieux elle réalise, au milieu d'une pro­
gression de séries partielles, une harmonique unité, 
et plus la dignité et la puissance des Jignes s'accrois­
sent, et plus l'édifice est parfait. Les lois de l'esthétique 
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n'ont pas d'expression plus haute et plus universelle. 
De même la réunion des diverses couleurs dans un 

foyer commun pour former l'unité du blanc , ou leur 
uroupement en nuances successives dans tous les phé­
~omènes physiques et atmosphériques, y dévoile la 
puissance du procédé sériaire. La durée <lu jour ne 
présente-t-elle pas une série parfaitement graduée, à 
partir du crépuscule, qui forme la transition, l'ambigu 
entre les ténèbres et la lumière, jusqu'au milieu clu 
jour, apogée de la série lumineuse, et jusqu'à ce que 
la lumière, déclinant peu h peu avec le foyer solaire, 
Yienne s'éteindre dans le crépuscule du soir qui rejoint 
le jour ~t la nuit? 

°L'assemblage des sons est si visiblement soumis ~l la 
même loi que les deux: faces rudimentaires de la série, 
simultanéité et continuité, forment les deux éléments 
distincts de la théorie musicale, sous les noms de mélo­
die (série continue) et d'harmonie (série simultanée). 
De plus, la note tonique ne présente-t-elle pas, dans 
un air quelconque, un point central autour duquel 
serpente la série méthodique pour y rev-enfr toujours, et 
l'accord fondamental du ton ne forme-t-il pas le pivot 
<le la s<!rie harmonique à laquelle se rattache une suc­
ce&sion d'accords formant plusieurs systèmes sériaires 
gradués et hiérarchisés autour du système dominant? 

Enfin, tout le travail de la pensée humaine est gou­
verné par la série, depuis l'idée à son état le plus va­
gue, le plus général, jusqu'au sommet des classifica· 
tions scientifiques les plus hautes. Une idée particulière 
est une série simple se composant d'autant d'éléments 
que l'objet même dont elle contient la notion. Elle a 
pour pivot ou organe principal le trait qui caractérise 
plus particulièrement son sujet; autour de lui se grou· 
peut des qualités de moins en moins spéciales. jusqu'à 
celles qui , étant communes à l'idée exprimée avec 
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ll'autres, lui. servent de transition ou de relien avec un 
groupe plus général présentant les phénomènes ana­
logues. 

Toute opération du raisonnement a pour base la 
faculté <l'associer les idés, eest-à-dire de les .sérier' 
et l'art de raisonnner ne consiste pas à autre chose 
c1.u'à construire, avec plus ou moins d'exactitude, les 
séries idéelles. 

Quelle différence existe-t-il entre l'homme logique 
et le faible penseur? C'est que, chez le premier, la 
sériation des idées est plus forte, leur importance re­
Jafrve mieux appréciée, tandis que la dialectique du 
second offre des solutions de continuité ; il manque , 
selon l'expression ordinaire, de suite dans les idées: 
il donne une importance exagérée à une idée faible , 
ue découvre pas la principale, en un mot, ne série 
}las régulièrement les idées , ne construit pas hiérar­
chiquement les séries. Il arrive parfois que les cir­
constances funestes qui environnent la vie sociale bri­
sent les plus fortes natures. Tout à coup le cerveau 
du penseur se désorganise : il perd tout équilibre ; il 
méconnaît ses amis , parle et agit au hasard ; il est 
fou ! Comment analyser en lui-même ce désastre? par 
un seul mot : l'homme ne possède plus la faculté sé­
riaire. Ce ne sont pas les idées qui lui manquent, 
mais Je fil en est rompu; une seule, souvent futile , le 
préoccupe particulièrement; il y revient sans trans­
itions, à propos de tout et de rien : plus de lien , de 
progression , de hiérarchie. 

Les idées d'un certain nombre de penseurs, con­
trôlées les unes par les autres, enfantent des opinions 
qui, à la longue , se groupant , se classant, se synthé­
tisant, reçoivent le nom de ~cience. Plus tard, plusieurs 
séries scientifiques construites parallèlement par les 
diverses fractions de l'intelligence hwnaine se rap-
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prochent, se rejoignent et forment une série puissan- , 
tielle d'un ordre supéi·ieur. Ainsi toutes les sciences 
physiques, naturelles, mécaniques, astronomiques, etc., 
composent une vaste unité sériaire ayant l'élément 
mathématique pour organe pivotai. Puis le cadre s'é­
largit toujours , jusqu'à ce que, de degré en degré, il 
parvienne à réunir tous les travaux de l'esprit humain 
dans un même foyer, au sein duquel le vrai, le juste 
et le beau ne sont plus que les faces diverses de la 
même unité métaphysique. C'est la constitution de 
cette SÉRIE-MÈRE, dernier terme de la tradition comme' 
de la liberté philosophique , dans laquelle les mathé­
matiques touchent à la morale, la science devient 
poésie et religion, qui doit être l'œuvre de l'avenir. 
Le caractère qui distinguera cette synthèse par excel­
lence de toutes celles qui la précédèrent t>SL que cha­
cune de ses lois fondamentales versera la lumière sur 
l'universalité des sciences humaines. L'attraction et 
la loi sériaire elle-même paraissent devoir lui appar­
tenir. C'est pour s'être élevé à cette hauteur que Fou­
rier a pu jeter sur les destinées humaines un regard si 
ferme et si Yaste; et, tout en reconstituant la vie et la 
société sur leurs véritables bases, échapper aux déce­
vantes illusions des politiques, des métaphysicieus, 
des économistes. 

Bornons ici notre analyse générale de la série, et 
cherchons à résumer en peu de lignes les notions que 
nous avons présentées au lecteur. 

La vie de tout être est un phénomène de mouvement. 
Le principe permanent du mouvement est l' at-

traction. . 
• La formule extérieure du mouvement ou de la com­

position et du groupement harmonique des êtres est 
la série. 

J,a série se déroule sm· deux modes ; l'espace et le 
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temp.~; elle a deux aspects: le nombre et la fonction. 
Envisagée dans son travail organique , elle présente un 
mouvement de progre::;sion croi-;sante et décroissante 
autour d'un pivot. 

La série , après avoir coordonné les parties entre 
elles de manière à former des êtres possédant un cercle 
d'activité distincte et proportionnelle à la valeur de 
chacun , les rattache à un ensemble plus vaste ; puis 
harmonisant de la même manière les ensembles , elle 
finit par enlacer l'universalité des êtres dans un cercle 
infini dont Dieu est le centre, l'âme et le principe. 
Vmnia per scalam quamdam ad unitatem ascen­
dunt t, 

La série nous apparaît donc comme le procédé con­
stitutif de l'ordre général depuis la molécule jusqu'à 
Dieu, comme le moule unique du développement suc­
cessif de la vie, et à la fois comme le cadre qui réunit 
sous un même point de-vue ses faces si diverses. C'est 
elle qui préside à l'apparition de tous les êtres, qui les 
jette simultanément et tour à tour sur le clavier del' es­
pace et du temps comme les notes de l'universelle har­
monie. Loi de contrastes, d'ensemble et de hiérarchie 
marquant la place et le rôle de la plus faible des créa­
tures , et brisant , quand son heure sonne , les plus 
immenses comme des atomes ; rhythme éternel des 
créations, qu'on" ne saurait mieux résumer que par 
ces paroles du savant qui le premier en a révélé au 
monde la magnificence : « Double vibration ascen­
« dante et descendante de !'infiniment petit à l'infini­
« ment grand, et de l'infiniment grand à !'infiniment 
« petit. » (Fourier.) 

i • Pensée de Parménide et de Platon, cilée par Bacon qui 
leur reproche de n'en avoir pas assez foit usage.,, (Fou~IER 
sa Vie el sa Théorie, 11ar le docteur Pellarin.) ' 

4 
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II 

Application de la série à la philosophie sociale. 

Si de cette détermination métaphysique et générale 
du procédé sériaire nous passons à ses applications 
spéciales dans la sphère de l'humanité, nous décou­
vrons qu'il devient un instrument supérieur de con­
naissance et de combinaison : de connaissance, parce 
qu'il explique scientifiquement tous les problèmes de 
la vie collective et individuelle; de combinaison, parce 
qu'il recèle tous les germes d'un système d'organisa­
tion sociale conforme aux lois de l'ordre général. 

Nous avons déjà montré que la vie humaine , en­
visagée soit comme unité de temps, soit comme unité 
d'espace, offrait un éclatant développement du procédé 
sériaire. 

Nous avons établi, en outre, que l'homme faisait 
partie de séries plus générales que son m1ité indivi­
duelle, qu'il était membre d'une nation et de l'huma­
nité, et qu'à ces deux titres il participait à un double 
mouvement présentant sur des proportions plus vastes 
les mêmes caractères. Tous les historiens out constaté 
que la vie des peuples parcourait des phases analogues 
à celles des individus : naissance , accroissement, 
apogée, décadence et mort. Et, le dogme de l'unité 
du genre humain, entrevu par l'antiq~ité et proclamé 
par le Christ, devient tellement vivant parmi nous 
qu'il n'y a pas une école philosophique , pas une 
théorie politique générale qui n'en fasse son point de 
départ ou son but. 

Tout le monde sent de plus que l'humanité est en­
core dans la phase ascensionnelle de sa carrière. Aussi 
résume-t-on ses travaux présents et passés par le mot 
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de progrès. Nous en donnerons tout à l'heure la for­
mule. 

Cependant l'humanité, considérée comme un seul 
être, n'est plus elle-même, par rapport à l'ensemble des 
créations, que la première des individualités du globe 
terrestre, et subordonnée par là à l'évolution vitale de 
la planète. Nous pourrions remonter encore plus haut, 
en faisant rentrer la planète dans 1a série sidérale qui 
compose le tourbillon solaire, et en ajoutant, d'après 
les astronomes , que cet astre immense , malgré tout 
son cortége de planètes et de satellites , ne doit être 
considéré lui-même que comme une des étoiles dont 
l'innombrable foule remplit les champs de l'espace. 
l\Iais concentrons notre attention sur la sphère dont 
nous faisons partie. 

Notre globe, envisagé dans sa vie extérieure, la seule 
qui soit encore suffisamment accessible à notre étude, 
nous présente une double série d'enchaînement et de 
succession parfaitement nette. Les minéraux, les vé­
gétaux et les animaux, jusqu'à l'horpme, ne forment­
ils ·pas les anneaux d'une vaste chaîne possédant tous 
les caractères de gradation harmonique qu'il est pos­
sible à notre intelligence de concevoir? Un grand phi­
losophe en a tracé le tableau, préludant ainsi sans le 
savoir à la découverte de la loi fondamentale des har­
monies sociales 1. Constatons aussi le développement 
successif. 

La géologie, cett~ belle conquête du XIXe siècle, 
nous enseigne que ce n'est pas tout d'un coup que la 
vie extérieure de la planète est arrivée à l'épanouisse­
ment qu'elle présente aujourd'hui. Il y eut d'abord 
une phase où tout était à l'état embryonnaire; les feux 
d'une immense combustion préparaient les éléments à 

f Clarke (Chaîne des êtres). 
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se faconner au souffle de la volonté créatrice. La vie 
minéi·ale, la moindre de toutes, se dégagea la pre­
mière du chaos général, et lança à la surface du globe 
les grandes masses granitiques. Puis, avec un degré 
d'organisation supérieur, des végétaux gigantesques, 
mais encore grossiers ; apparurent. Dans la période 
suivante, des animaux difformes, des reptiles mon­
strueux rampèrent sur le sein de la terre. l\lais à me­
sure que les conditions vitales étaient plus faciles, ces 
premières créations cédaient peu à peu la place à de 
nouvelles, modelées sur un type plus harmonieux et 
plus élevé. 

Enfin l'air s'épura; les convulsions et les flammes du 
volcan furent concentrées dans les entrailles de la terre. 
La surface refroidie de la planètes' enveloppa d'une robe 
de verdure, et ses sucs se transformèrent en végétaux 
variés et souples, aux fruits savoureux et aux fleurs 
diaprées. Alors, au milieu d'un cortége innombrable 
d'êtres. animés réalisant tous les types de force, d'élé­
gance ou de délicatesse, toutes les fantaisies de forme 
et d'instinct qu'il semblerait possible à l'intelligence 
de concevoir, l'HOMME parut , résumant en sa per­
sonne toutes les puissances de la création terrestre. A 
lui l'empire de cet univers si jeune et si fécond; mais 
~ t lui aussi la mission sainte de continuer l'œuvre d'har­
monisation qui doit conduire le monde sublunaire à 
l'apogée de sa vie. 

En effet, une profonde différence sépare l'homme 
de tous les autres êtres ; seul il peut comprendre les 
proportions, le but et les cau . ~es; seul il a conscience 
de la justice et de l'ord1·e, et, par conséquent, seul il a 
la mission de les réali:-;er. Son propre bonheur, attaché 
it l'accomplissement de cette fonction providentielle , 
d~vient la sanction morale de sa vie. Voilà pourquoi 
Dieu ne lui a pas permis de s'arrêter dans sa laborieuse 
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route, et lui crie sans cesse par la voie de ses prophè­
tes : Marche, marche ! le bonheur est devant toi. 

Il sera bon, du moins pour fortifier notre espérance, 
de constater les pas faits dans la carrière. 

« Dans l'origine, l'homme fut placé sur la terre, igno­
rant, désarmé, mais doué d'intelligence. Dans cet âge 
de faiblesse, la race humaine eût été anéantie par le 
moindre effort hostile du milieu où elle se développait. 
Elle a donc dû se trouver dans les circonstances les plus 
favorables , sur un sol vierge et fécond , dans un cli­
mat doux , loin des anjmaux redoutables, originaires 
des zones extrêmes. Là , l'homme trouvait, en abon­
dance et sans fatigue, tout ce qui était nécessaire à ses 
premiers besoins ; vigoureux, exempt de maladies et 
de préjugés, il jouissait sans calcul de ce qui s'offrait 
~l lui; il était heureux, mais d'un bonheur simple 
comme son esprit. 

« J,e souvenir de cette première époque de la vie 
humaine s'est conservé partout; toutes les traditions 
partent d'un Eden, d'un paradis terrestre, d'un âge 
d'or. Mais le premier bonheur a été de courte du­
rée; les populations se sont accrues , et avec elles les 
besoins de l'espèce ont rapidement augmenté. Bientôt 
il a fallu demander la satisfaction de ces besoins au tra­
Yail et à un traYail ignorant. « Après sa chute, l'homme 
vivant de chasse, de pêche, de produits bruts de la na­
ture, était à l'état sauvage. » Sans lois écrites, sans 
propriété et sans demeure fixe , il jouissait cepend~t 
de plusieurs droits naturels et notamment d'une insou­
ciance sur sa Yie que les garanties et les libertés poli­
tiques de la civilisation ne lui ont pas rendues. Dès tette 
période la femme subit la loi du plus fort ; elle fut as­
servie et méprisée. «L'art d'élever les troupeau.x a fait 
naître le patriarcat, n qui eut pour caractère safllant 
la domination exclusive, mais paternelle, du chef de f?--

4. 



66 LA SÉRIE. 

mille. L'esclavage s1y organisa. cc I,a culture et l'in­
dustrie imposées aux esclaves ont engendré la barba­
rie, >i le plus funeste des âges sociaux, où le despotisme 
militaire d'un côté et l'esclavage des femmes de l'autre 
atteignent leurs dernières. limites. (C'est encore l'état 
d,es empires d'Orient.) 
• 11 Enfin la civilisation s'est développée ~ar la grande 
cuhure, la haute industrie, par les progres des scien­
ces et des artst. » Là, cependant, ne s'arrêtera pas 
la marche de !"humanité. A l'antagonisme des intérêts 
et des passions que la civilisation porte à son plus haul 
terme; au •·égime du salariat, qui n'offre pas même au 
prolétaire la garantie du travail le plus dégradant et le 
plus pénible; à la déperdition continuelle des ressour­
ces sociales, au fractionnement incessant de la famillr 
humaine, il faut substituer une science, un accord, un 
ordre plus fécond et plus religieux. Mais qu'on y songe, 
il n'est pas donné à l'homme de conceYoir et de pro­
duire un autre o.rdreque celui qui découle des lois éta­
blies par la suprême :intelligence. Toutes les données 
sur lesquelles il agit, -y C{:)mpris sa propre nature, n'c­
tant que des émanations des principes régulateurs de 
J'univers, c'est dans ces types divins seulement qu'il 
doit trouver ses méthodes et son idéal. C'est donc à 
découvrir; la loi et à s'y soumettre que consistent lavé-
1itable grandeur, la liberté et le bonheur de l'homme; 
et cc. n'est qu'à ce prix qu'il établira lui-même sur le 
gàd~e son légitime empire : 
.J , . • • • -

N,aturœ.111s1 71are11do 11011 1m71e1·atu1· 2, " (DAGON.) 
1 

Nous dirons plus encore, s'il est possilJle. La loi de 

,11SQ/{dal'Ïté, par H. Ren;iucl. 
1 

• 
2 Ce n'est <1u'en obéis~anl à la nature qu'on peut la sou-

mettre. ' • 
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l'ordre est tellement UNE , il serait si difficile à l'intel­
ligence humaine de concevoir un autre moyen de le 
réaliser, que, de tout temps, c'est avec la $érie et uni­
quement avec la série, quoique imparfaitement com­
prise et appliquée, que l'homme a pu établir l'ordre 
dans ses travaux de tous genres. 

Nous avons vu que la marche des idées était assu­
jettie à cette loi , que les passions formaient une série 
ayant l'unitéisme pour pivot, que la vie physiologique 
était une évidente série de temps et d'espace avec pro­
gression croissante et décroissante; ajoutons que, dans 
les études. d'histoire naturelle, la zoologie, la botani­
que , etc., les classifications scientifiques ne sont pas 
autre chose que le groupement sériaire des êtres par 
genres , familles et espèces se rattachant les unes aux 
autres pour former des unités progressives. En politi­
que même, aucun ordre n'a jamais été obtenu que par 
l'application plus ou moins complète du procédé sé­
riaire. Nous en citerons un seul exemple. - A coup 
sûr, si quelque chose est organisé fortement dans la 
civilisation, c'est la force destructive : l' A rméc. Eh 
bien, voyez comme l'organisation sériairn y brille avec 
éclat. Les escouades, les compagnies, les bataillons, 
les régiments, l'année, ne sont-ils pas des unités sé­
riaires nettement caractérisées, avec le général pour 
pivot, les officiers ou sous-officiers pour sous-pivots , 
les soldats pour organes élémentaires et communs? Où 
trouverait-on un développement plus éclatant de la série 
hiérarchique et par là même de sa puissance ? Et ce qui 
fait la supériorité de nos armées sur les Arabes, en Afri­
q«e, c'est bien évidemment notre organisation militaire, 
puisque, individuellement, les Arabes sont doués d'au­
tant de courage et d'adresse que nos propres soldats. 

Que rnanque-t-il à l'armée pour devenir la série nor­
male? Le voici : - Elle est contrainte et ne résulte 
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pas de l'attraction naturelle. - ta valeur réelle , in­
dividuelle de chacun de ses membres ne préside pas 
seule à sa formation. - Il y a des capitaines ignorants 
ou sans bravoure; il y a des soldats qui·devraient com­
mande1:. - Or, toute série qui ne repose pas sur une 
association spontanée et libre des éléments, et sur une 
hiérarchisation de ces éléments conforme à leur valeur 
proportionnelle, n'est pas une série -normale. - Elle 
réalise l'ordre, mais non la liber te. - Elle peut être 
puissante pour détruire ou comprimer, mais impuis­
sante pour produire. La série sans I'attractio11, c'est 
l'ordre sans la liberté; c'est le DESPOTISME. L'attrac­
tion sans la série, c'est la liberté sans l'ordre, sans 
l'unité, ou L'ANARCHIE. - Voilà la vraie et la fausse 

· série, ou la série harmon1·que et la série subversive. 
Nous sommes donc dans les plus exactes conditions 

du progrès scientifique en demandant à la' loi sériaire 
la solution de tous les problèmes de la philosophie so­
ciale en ce qui concerne l'ordre et le développement des 
idées et des institutions. 

Nous voyons en effet : 
1° Que la série renferme la formule scientifique du 

progrès. 
La croyance au progrès, l'une des plus générales de 

notre temps, est encore cependant un fait de sentiment 
plutôt qu'une conception raisonnée. Le plus grand nom­
bre affirme simplement que l'humanité progresse, sans se 
rendre compte du but auquel elle tend. Quelques-uns. 
ne s'élevant pas jusqu'à la notion de l'unité humaine, 
sans laquelle cependant il ne saurait exister ni religion 
ni philosophie vraies, ne voient dans le progrès qu'une 
sorte de flux et de reflux intellectuel sans but supérieur, 
un jeu capricieux du destin élevant et abaissant tour à 
tour chaque nation. Enfin quelques écoles philosophi­
ques, avancées d'ailleurs, professent la croyance au pro-
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grès -indéfini, c'est-à-dire sans but nécessaire, sans for­
mule organique, par conséquent; mais« c'est là Uile 
cc monstruosité logiqQe qui met en contradiction avec 
<< toutes les lois de la nature et de l'humanité : contra­
cc diction avec les lois de la nature, parce que tous les 
« mouvements de la vie sidérale et animale sont sou­
« mis à la naisrnnce, à la croissance, à la maturité, 
« au déclin et à la mort; contradiction avec les lois 
« de l'humanité, parce que la vie terrestre des indivi­
« dus et des peuples nous présente les mêmes phé­
« nomènes de naissance, croissance, maturité, déclin 
(( et mort. )) (LE CHEVALIER.) 

Mais, la loi sériaire une fois bien comprise , nous 
savons que l'unité collective HUMANITÉ marche, par 
un enchaînement de générations successives, d'acqui­
sitions intellectuelles et de perfectionnements sociaux, 
vers un apogée de développement qui devra réaliser 
toute la somme de vie et d'harmonie qui est en rapport 
avec sa nature, et dont le signe indicateur sera la com­
plète expansion de toutes les individualités qui la com­
posent, ou, si l'on veut, le bonheur possible et pro­
portionnel de tous les êtres terrestres. 

La perfection même de l'organisme social dans cette 
phase suprême, enseigne combien elle devra être plus 
Jongue que toutes les périodes précédentes , qui por­
taient dans leurs vices tant de genres de mort. Cepen­
dant, peu à peu, ainsi le veut la loi universelle, l'hu­
manité descendra de ce glorieux sommet , non qu'il 
faille supposer que les mêmes douleurs qui ont envi­
ronné ses premiers pas l'attendent encore à son déclin. 
Les souffrances n'étaient que l'accident résultant de 
Pignorance de la loi divine; or, la loi une fois connue, 
et par là même la coordination harmonique de l'hu­
manité obtenue, sa vieillesse devra être calme et·douce 
comme la fin d'un beau jour. On trouvera dans les ou-
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vr.ages de Fourier des indications étenèlues sur les pé­
riodes harmoniques et sur celles de décadence. Nous 
u!en parlerons pas ici, les bornes de cc travail ne nous . 
permettant pas de les justifier. 

2° La loi sériaire, en établissant nettement les re­
lations de l'individu à l'ensemble, et par conséquent 
de Fhomme avec ses semblables, nous impose avec l'au­
torité de la science le dogme chrétien de la solidarité 
humaine, et par là mêmo le grand principe de la théo­
rie génêrale des fonctions, puisque la vie de chaque 
être nous est montrée par elle comme un élément né­
cessaire d'un organisme supérieur, et qu'elle nous pré­
sente Fhomme, en particulier, comme l'agent proYi­
dentiel de l'harmonie terrestre. 

3'? La série, en nous découvrant les lois de la hié­
rarchie naturelle ; nous initie au véritable système de 
la hiérarchie sociale; elle nous montre que le classe­
ment et l'ordre de dignité de ces fonctions sociales ne 
saurait avoir d'autre base que le degré d'importance 
relative de ces fonctions pour la vie publique et des 
fonctionnaires entre eux dans chaque fonction. 

4° Dans ses applications empruntées aux sciences 
naturelles, le procédé séria1re nous offre des modèles 
faciles pour classer les attraits et les fonctions qu'ils 
représentent en groupes, genres, séries, etc., sans bri­
ser l'unité sociale; il substitue le travail associé à l'i­
solement; et, en introduisant partout la variété, la dé­
gradation t Penchaînement, qui sont les caractères de 
la série natureHe, il permet à chaque homme de dé­
velopper tour à tour chacune de ses aptitudes , sans 
cesser pour cela de faire coüverger Yers la vie com-
mune toute son activité. · 

5° La connaissance de la loi sériaire conduit à sub­
stituer, dans le mécanisme politique, l'ordre naturel, 
fondé sur l'expansion harmonique des êtres, confor-
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mément à leur constitution organique et à leur desti­
née, aux combinaisons artificielles qui,ont prévalu jus­
qu'à ce jour dans les sociétés humaines; combinaisons 
reposant toujours sur un principe de compression plus 
ou moins exclusif de quelques-uns des éléments de la 
lie et de développement exagéré de quelques autres. 

6° La loi sériaire seule, par sa connexité avec l'at­
traction, qui en est le premier générateur, a puissance 
de faire ressortir la satisfaction individuelle de l'harmo­
nie générale, et l'harmonie générale des efforts libres 
de chacun. Ainsi se trouvent résolus ces problèmes 
politiques dont la lutte a causé tant de bouleverse­
ments; ainsi la vie sociale oscille régulièrement sur 
ses deux pôles naturels : L'ORDRE ET LA LIBERTÉ. 

7° Enfin, après avoir transformé la vieille politique, 
source éternelle de luttes, d'oppression d'une classe 
sur l'autre, de révolution périodique, en une science 
d'organisation naturelle, la série substitue encore à 
l'étroite et hostile nationalité qui a divisé jusqu'à pré­
sent le monde, à la perfide et tortueuse diplomatie, le 
dogme sacré de l'unité humaine. Ainsi se trouve réalisé •. 
dans l'ordre moral aussi bien que dans celui des inté­
rêts, l'idéal religieux du christianisme : union de tous 
les hommes entre eux et avec Dieu. 

Or. étant constatées : 
1° L'attraction, comme mobile de la destinée de 

tous les êtres ; 
2° La série, comme méthode universelle d'organi­

sation; 
Quelle est la forme sociale découlant de ces princi­

·pcs et-capable de produire dans les relations humaines 
l'harmonie dont ils portent le germe ? 

C'est l'ASSOCIATION. 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 





PROLOGUE 

DE LA DEUXIÈME PARTIE. 

On pourrait faire abstraction de nos pré­
misses et poser ainsi plus vaguement le pro­
blème. social: 

1 o L'homme étant d'une part un être émi­
nemment sociable, qui ne peut développer sa ' 
vie physique, sa vie intellectuelle et. sa vie 
morale, que par le concours de ses sembla­
bles; et de l'autre un être essentiellement li- · 
brc, qui veut jouir dans la plénitude de ses . 
forces et de ses droits; 

.2° Étant donnée la société présente, avec 
ses traditions, avec ses besoins actuels et. avec 
ses tendances religieuses, politiques et socia­
les, 

Quelle est l'organisation de société qui sera 
)a plus capable, nous dirons la seule capable: 
de donner satisfaction complète aux besoins 
de sociabilité et de liberté de l'homme, et qui,. 

· tout en respectant les traditions et les droits. 
acquis, offrira une plus large expansion à toutes 

5 
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les tendances religieuses, politiques et sociales 
de notre temps et de l'avenir? 

Nous répondrons encore avec la conviction 
la plus réfléchie et la plus inébranlable : c'est 
l' AssocrATION. 



DEUXIÈME PARTIE. 
APPLICATION. 

CHAPITRE PREMIE.R. 

Théorie sénérale de I' A.ssoeiatiou. 

Ut sint omnes in uuum. 
Êvangi/e, 

L'association peut être definie: la rétmion'.volontaire 
d'un certain nombre de personnes pour coopérer de 
concert à un but commun, -dans lequel l'intérêt de 
chacun doit trouver satisfaction intégrale et propor­
tionnelle. 

Il y a trois conditions fondamentales dans toute as-
sociation : · 

1° Le libre concours des associés ; 
2° L'unité de but et d'efforts; 
3° La proportionnalité des droits. 
On peut, avec ces seules notions, voir sur-le-champ 

en quoi l'association appliquée à l'agencement des 
intérêts humains se distingue de toute combinaison 
sociale. · 

1° Elle diffère des organisations présentes et passées 
~n ce qu'elle fait cesser immédiatement l'antagonisme 
des volontés et des intérêts individuels par la com­
munatlté du but, en ce qu'elle accroît immensément 
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leur puissance, et par conséquent la richesse générale, 
par la convergence des efforts et des ressources. 

2° Elle diffère des théories d'égalité et de commu­
nauté en ce qu'elle consacre les droits proportionnels 
de chaque associé dans la répartition des produit-; du 
travail commun, et en ce qu'elle regarde l'inégalité 

, ,na1urelle des ëtres comme le véritable élément hiérar­
chique de la société. 

Le lecteur comprendra par ces simples aperçus com­
bien l' ASSOCIATION est plus avancée, plus philosophi­
que, plus religieuse, dirons-nous, que toute autre 
théorie sociale. 

Il y a surtout un trait qui la distingue: c'est la lar­
geur de son principe, Elle ne rejette, n' exagP.re et ne 
sacrifie rien; mais elle unit et équilibre toutes choses. 
Chaque force productrice, de quelque nature qu'elle 
soit, est cmniée par elle sérieusement et honorable­
ment à concourir à l'entreprise commune, et à jouir 
des bénéfices en proportion de l'unité de son concours. 
Et, de plus, elle possède des instruments de pondéra­
tion d'une justesse qui exclut toutes les chances d'er­
reur fréquentes ou dangereuses . 

l<'ourier a résumé ces co!lditions dans une simple 
formule : 

« A tt materiel: association du capital, du travail et 
cc du talent; . 

(< Au moral : association des passions et des carac­
(( tères. » 

Fit-on jamais de généralisation plus complète? re­
nouvela-t-on jamais les sciences économiques et so­
ciales en moins de paroles , et d'une manière plus f é­
conde? Et n'est-on pas tenté de s'écrier avec l'un des 
princes de l'économie politique, dans notre temps, 
l\'1. Blanqui : " Fourier est le seul homme qui ait sou­
~ levé à mes yeux le voile de l'avenir! ,, 
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La véritable association ne pouvant exister sans la 
fusion des divers éléments que Fourier désigne ici, il 
faut avouer qu'il n'y a guère eu jusqu'à ce jour d'asso­
ciation digne de ce nom parmi les hommes. 

Que voyons-nous en effet? De tous côtés des ac­
tionnaires, des banquiers réunissent leurs capit au.7: 
pour tenter en commun une vaste entreprise; mais les 
véritables producteurs, ceux dont l'intelligence ou les 
forces doivent féconder le capital, demeurent exclus 
du pacte de l'association : la pensée et le courage sont 
subalternisés à la matière; l'homme subit le joug de 
l'argent. Comment le penseur et le prolétaire appor­
teraient-ils à l'œuvre commune le même dévouement, 
la même puissance, que si une solidarité intime les liait 
au succès de l'entreprise? N'y a-t-il pas d'ailleurs une 
injustice flagrante à éterniser Jes bénéfices de l'action­
naire , tandis que les droits des véritables créateurs 
expirent sans compensation le jour même où leur œu­
vre devient productive? ..... 
. !Vlais si on n'a pas encore réalisé dans le monde 
humain d'association intégrale , en revanche les orga­
nismes naturels nous en offrent partout le type. 

La série normale, en effet, c'est-à-dire Ja série 
formée par le jeu spontané des éléments d'un ensem­
ble quelconque, est-elle autre chose qu'une associa­
tion? Chaque partie ou chaque organe n'y concourt-il 
pas dans une proportion inégale à la vie du tout, et 
n'y trouve-t-il pas un développement individuel pro­
portionné à ses besoins et à sa valeur? 

Eh bien , la société humaine renferme tous les élé­
ments d'un organisme naturel dont l'agencement et le 
jeu doivent émaner de l'intelligence collective : cha­
cune des portions de ce grand TouT que nous avons 
abstractivement résumé dans trois termes matériels : 
Je capital, le travail et le talent, et dans deux élé-
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ments moraux : les passions et les caractères, ne sau­
rait exister seule , hors du concours des autres. Si le 
capital n'est pas fécondé par le talent et le travail, 
c'est une valeur inutile, c'est le plus souvent un en­
nemi. Si la force du travailleur n'a pas de richesse 
naturelle à mettre en valeur, ou bien si elle n'est pas 
éclairée par l'intelligence, c'est une puissance aveugle 
et brutale. Ainsi en est-il des autres. Chacun des foyers 
producteurs a donc un égal besoin des ressources de 
l'association. Et en effet, que serait l'homme privé 
de ses semblables? .. ·' N'est-ce pas au sein de la so­
ciété seulement qu'il développe sa puissance? N'est-il 
pas évident qu'il ne vit, ne s'éclaire, ne règne sur 
le monde que par là? ... 

Mais cette vérité , pour ainsi dire triviale , une fois 
bien conçue , ne sent-on pas que, plus le concours de 
chaqùe associé sera complet, énergique, passionné, 
plus le succès général sera certain et immense, et 
mieux l'intérêt individuel satisfait? 

Est-il possible de concevoir une combinaison d'éco­
ùomie publique plus humaine, plus féconde, et surtout 
revêtue d'un caractère plus scientifique? Et si une telle 
conception devient réalisable, Fourier n'aura-t-il pas 
ainsi résolu le problème fondamental des sociétés' 
l'union de l'intérèi individuel avec l'intérêt genéral? 
N'aura-t-il pas réalisé l'idéal poursuivi en vain par tous 
les législateurs, en affranchissant l'activité humaine du 
joug de l'argent, tout en consacrant les droits légi­
~imes de chacun à posséder; en assurant l'existence, et 
par elle la moralité du pauvre, sans briser toute hié­
rarchie sociale dans l'inique et féroce égalité de la loi 
agraire? . 

L'association est un fait si providentiel dans les des­
tinées humaines qu'on peut résumer toute l'histoire 
de la civilisation par une tendance progressive des 
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sentiments, des idées et des institutions vers œ grand 
but. Le christianisme , à le considérer sous son aspect 
humain, n'a pas été autre chose que le drapeau de 
l' ASSOCIATION universelle dressé pour la première 
fois sur le monde du haut du Calvaire. Seulement, 
faute de posséder la formule scientifique de l' organi­
sation du travail qui réclamait encore dix-huit siècles 
cl' élaboration , il n'édifia que l'association spirituelle , 
et le monde des intérêts se développa en dehors de lui. 

Cependant, si quelque chose a été tenL(~ au milieu 
de la nuit du moyen âge dans la voie du principe socié­
taire, ce fut sous les auspices de la religion et dans 
ses communautés laborieuses; et lorsque ses docteurs 
chercheront à faire sortir du dogme chrétien un type 
complet de société terrestre,ce type sera l' A.ssocIATION. 

Le moment en serait venu : le monde aspire au­
jourd'hui plus puissamment que jamais à la constitution 
pacifique de son unité. C'est la sainte mission de notre 
temps. L'Europe, en particulier, qu'on y réfléchisse, 
malgré la haute puissance à laquelle elle est parvenue, 
ou plutôt à cause de sa puissance même , ne saurait 
échapper à son glorieux destin d'initiatrice sociale. 
C'est à elle qu'il appartient de guider l'humanité dans 
la route de l' Association. Hors de là, tout est menace : 
les orages politiques s'amoncellent ·sur nos têtes, plus 
sombres que jamais. Quel autre principe que l' Asso­
ciation aurait la puissance de les conjurer? Quel autre 
pourrait, sans dissoudre la société, compléter l' œu­
vre d'affranchissement individuel commencé par les 
révolutions ? Quelle autre science pourrait substituer 
aux hiérarchies factices que les réactions violentes ont 
brisées , la hiérarchie réelle , éternelle, que la main 
de Dieu a établie entre les êtres pour les entraîner pas­
sionnément à l'harmonie générale? 

Au bruit des foudres révolutionnaires, •le pauvre 
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s'est proclamé l'égal de son ancien maître; tout homme 
est devenu libre; mais, nous l'avons déjà dit, la fr­
berté est le moyen et non Je but. Si elle n'aboutissait 
qu'à isoler les hommes , elle ressemblerait au souille 
de l'ouragan qui émiette le sol de la plaine, le sou­
lève en tourbillons brûlants , puis le laisse retomber 
plus sec et plus stérile. Ainsi notre dissolvante liberté 
aurait dépouillé les grands sans profit pour les petits. 
I.e prolétaire, abandonné à sa faiblesse, ou enchaîné de 
nouveau au riche par la faim, tomberait plus bas qu'il 
ne fut avant; car sa prétendue dignité de citoyen ne 
serait qu'une souffrance morale ajoutée aux souffrances 
de son corps. En un mot, si un nouveau contrat, 
basé cette fois sur les droits légitimes de tous , ne 
vient pas réunir ce que le temps et les révolutions 
ont violemment séparé, c'en est fait des destinées du 
monde. 

l\Ialheur au peuple dont l'économie publique repo­
serait sur l'axiome \mpie: Chacun chez soi, chacun 
pour soi! Ce trivial enfant de l'égoïsme ne traîne à sa 
suite que misère et dégradation ! Il faut que la loi 
d'amour et de fraternité s'accomplisse, ou que notre 
vieil hémisphère périsse au milieu des convulsions du 
suicide!. .. 

Heureusement voyons-nous se développer chaque 
jour davantage les germes rénovateurs de l'associa­
tion. Rien de grand ne se fait aujourd'hui qui n'en 
porte l'empreinte. Les gouvernements constitution­
nels , associations des trois forc<>s politiques autrefois 
ennemies; Jes unions douanières, associations de com­
merce international; les compagnies d'assurances, as­
sociations de garanties réciproques; les sociétés de pa­
tron<1ge, d'émulation, d'encouragement, etc., asso­
ciations d'intérêts et de goûts : tout décèle que le besoin 
et le sentiment de l'union grandissent chaque jour. 
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Dans les études scientifiques , la constitution d'une 
~ynthèse générale par l'association des diverses sciences 
seJ.Qble le but commun auquel tendent tous les esprits 
éminents de notre siècle , quel que soit le domaine 
spécial de leurs recherches. Les uns découvrent les 
germes d'association qui rattachent les unes aux au­
tres toutes les sciences physiques; d'autres s'efforcent 
d'unir la philosophie à la religion et aux études phy­
siologiques; d'autres encore associent la religion à la 
politique. Enfin, du milieu de ce concert de travaux, 
de lumières et d'aspirations, un homme, grand entre 
tous , a été suscité par la Providence pour enseigner 
au monde les lois saintes de l'association universelle : 
pour révéler avec une précision merveilleuse les lois 
de ce sublime Evangile qui doit transformer la terre 
et ouvrir à l'humanité une ère de splèndeur inouït- !. .. 

Les éléments généraux d'association envisagés sous 
le rapport de la production matérielle se réduisent , 
avons-nous dif, à trois : le capital. le travail et le 
talent. Quelques mots d'explication d'abord sur chacun 
de ces termes. 

Le Capital. 

Toutes les valeurs naturelles ou arlifitielles, avec les 
signes qui les représentent, constituent le capital . 
. Mais il y a une distinction importante à établir ici : 
faire rentrer tout le capital, de quelque nature qu'il · 
soit, clans l'association, ce serait supprimer compléte­
ment le droit de possession individuelle et aboutir à la 
communauté. Deux parts doivent donc être faites du 
cap.ital.: les terres, les édifices d'utilité ou publics, les 
valeurs 'commerciales, et aussi les instruments de tra­
vail; machines , métiers , outils , matériel de toute 
sorte : voilà le capital d' as1ociation. Les titres de 

5. 
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propriété , les meubles , le logement , le numéraire et 
tous les objets d'utilité ou de fantaisie peuvent de­
meurer objets de possession personnelle. Chacun en 
jouit , les vend ou achète , les échange et les transmet 
à sa fantaisie. 

La propriété immobilière et les valeurs industrielles 
et commerciales subissent donc seules une transfor­
mation nécessaire. Leur indépendance absolue , leur 
isolement, dirons-nous plutôt,. cesse; mais, garanties 
désormais par l'existence cle la société tout entière , 
elles se voient affermies contre toutes les chances de 
ruine auxquelles le conflit des intérêts, 1a mauvaise 
exploitation , les fléaux naturels, la disette des capi­
taux, l'usure, les bouleversements politiques les ex­
posent aujourd'hui. De plus, leur fécondité s'_accroît 
de la fortune, du travail, de la science; en un mot, 
de toutes les ressources générales. Enfin, en assurant 
au pauvre un 'instrument permanent de travail, elles 
lui rendent un droit dont il a été déshérité jusqu'à ce 
jour, et qui est cependant le plus sacré de tôus, le 
DROIT AU TRAVAIL , et ferment à jamais la plaie du 
paupérisme, cette source hideuse de tant de crimes. 

Le 1'r.avail. 

Sous le nom de Travail il faut embrasser non-seu­
lement les occupations agricoles, industrielles et do­
mestiques ' mais encore celles qui se rattachent aux 
sciences.de tout ordre, aux arts et aux lettres, et même 
au culte religieux. Ainsi , toutes les fonctions qui in­
téressent la vie matérielle, morale, intellectuelle et 
religieuse de la société , doivent être comprises dans 
le cercle de l'association. 
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Le Talent. 

Dans chaque spécialité de travail il se manifeste des 
inégalités de valeur relative entre les œuvres des di­
vers ouvriers; c'est un résul1-at nécessaire de l'inéga­
lité naturelle des forces et des facultés : voilà en prin­
cipe ce que nous entendons par Talent. La carrière 
ouverte au talent est, de la sorte, aussi vaste que 
celle du travail lui-même. Il sert d'abord de base à 
toute la hiérarchie : les plus capables dirigent : c'est 
l'intérêt commun. l\Jais outre cette prédominance d'in­
fluence, il est un autre droit du talent que rien ne sau­
rait annihiler : c'est celui qui résulte de la supériorité 
même des œuvres. Il n'est pas possible que l'œuvre 
éminente ne soit pas plus appréciée , et il n'est pas 
possible que son auteur n'en revendique pas un avan­
tage personnel. Cela importe même à la société, qui 
verra éclore à son profit d'autant plus d'œuvres supé­
rieures qu'elle les récompensera mieux; de plus, c'est 
justice. · 

Ces données générales d'association soulèvent, si on 
y réfléchit, quatre questions capitales, que nous étu­
dierons successivement. 

1° Le droit au travail et le droit de propriété. 
2° L'organisation du travail. 
3° La répartition des produits. 
4° La hiérarchie sociale. 
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CHAPITRE Il. 

Le droH au tra"ail et le droit de 
proprié•.é. 

Lf' Jroit au truail, c',.s;t. le.droit dP. 'ine; 
il prime donc l nu t ••.ulre _dro_it. - Lt .droit de 
JJO:'si:dt·r, c'ei;.t 1,. droit de 1ou1r du frt11.t dr •on 
tra,·ail. - La propriété Hl uu 1rava1l actu• 
mulé. 

En donnant la vie à l'homme, Dieu lui inculqua le 
besoin de la soutenir et de la développer par le travail. 
:Ou droit de vivre découle donc naturellement pour 
l'homme le droit et l'obligation de travailler; donc 
il précède et domine tous les autres droits. Mais ce 
droit ne serait-il pas chimérique s'il n'entraînait celui 
de jouir des fruits du travail? Donc, droit de vivre, 
droit au travail, droit de jouir ou de posséder, sont trois 
aspects d"un même droit qui compose bien véritable­
ment le droit divin et imprescriptible de l'homme. 

Les seules limites de ce droit pour chacun se trou­
vent dans les droits semblables de tous. l\lais tant que 
le droit individuel ne peut porter atteinte au droit de 
tous, il vit dans sa plénitude. Le droit de jouir em­
porte donc nécessairement pour tout homme celui 
de disposer des fruits légitimes de sou travail, suivant 
ses besoins ou sa volonté, po~rvu que le .droit des au­
tres n'en soit ni détruit, ni diminué, ni atteint. Or, 
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je partage avec mon enfant, mon ami , ma femme, le 
produit de mon labeur: qui pourra justement s'y op­
poser? - Il me vient à l'esprit de réserver pour de­
main une portion de ce produit : en quoi violai-je Je 
droit commun ? ou bien je veux préparer à ma vieil­
lesse une existence plus libre et plus luxueuse ; ou 
bien encore je redoute dans l'avenir des circonstances 
difficiles, un travail moins fructueux; et, sous l'empire 
de ces espérances ou de ces craintes, j'accumule peu 
à peu Jes fruits de mon travail présent : tout cela 
n'est-il pa·s légitime comme le travail lui- même? Donc 
les droits d'a,:cumulation et de tran.çmùsion sont 
encore des conséquences nécessaires du principe ina­
liénable de tous les droits : le droit de vivre par le 
travail. 

Or, les produits du travail humain sont de deux 
genres : ou bien ils se séparent du fonds travaillé, ils 
deviennent usuels et ils disparaissent dans la consom­
mation, comme la pomme que ma main détache de 
l'arbre, comme l'étoffe que j'ai tissée , comm.e le gi­
bier que j'ai atteint et tué; ou bien ils restent inhé­
rents au fonds naturel , à la terre, et ils constituent 
une valeur permanente, une p1us-value du fonds que 
l'usage ne peut anéantir absolument. Ainsi j"ai défri­
ché un champ, desséché un marais, construit une ha­
bitation, et par ces travaux j'ai ajouté une va:eur nou­
velle, une valeur humaine, pour ainsi parler, à une 
portion quelconque de la valeur naturelle que la terre 
et tous ses germes de production en eux- mêmes con­
stituent. J'ai donc acquis un droit de jouissance per­
sonnelle sur cette valeur d'usage ajoutée par moi à la 
valeur naturelle. l\lais que faire. Il n'est pas possible 
de séparer ces deux valeurs une fois réunies... Dans 
l'absence d'un système conciliateur des deux principes, 
il devient nécessaire que je m'approprie la valeur na-
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turelle que j'ai améliorée, afin d'être assurée d~ jouir 
personnellement de cette plus-value, rés~tat de mon 
travail. 

Dans les premiers âges du monde, lorsque l'huma­
nité était peu nombreuse et que les limites de la cité 
et de l'État n'avaient pas encore circonscrit le champ 
de ractivité individuelle, cette première solution pou­
vait suffire. Quelle importance pouvait-on attacher à 
la possession de ces valeurs naturelles qui toujours dé­
passaient les besoins et les désirs de ,chacun; et que 
faisait l'appropriation d'un coin de l'espace , lorsque 
cette appropriation était permise à tous et Jeur offrait 
des avantages analogues? ... « Toute la terre s'étend 
devant toi, »dit Abraham à Lot; «et si tu te dirigesà 
gauche, moi j'occuperai la droite; et si tu choisis la 
droite , moi j ïrai vers la gauche. » ( G EN. XIII, 9.) 
Mais aujourd'hui que l'homme est façonné pour vivre 
dans un milieu où tout ce qui est nécessaire au déve­
loppement de sa vie est devenu objet de proprieté 
individuelle et hors duquel tout lui serait hostile, il 
n'y a plus de éoncession possible au delà du droit ; 
il faut que la science et la justice déterminent exacte­
ment toutes les parts. Donc , en face de mon droit 
d'appropriation , se dresse Je droit d'appropriation de 
mes semblables. - Car si la terre est a\l premier oc­
cupant, ce n'est plus un droit, c'est, comme on l'a dit, 
le prix de la l'Ottrse: et Dieu est seul coupable de 
tous les crimes qu 'enfante la misère pour n'avoir pas 
créé les hommes en même temps!... Mais si, d'un 
autre côté, la terre m ·appartient par droit de culture, 
mes semblables aussi ont le droit de la cultiver, puis­
qu'ils ont comme moi le droit de vivre par le travail, 
et quïls ne peuventjouir de ce droit sans une valeur 
naturelle sur laquelle ils puissent l'exercer. Et, en 
éfîet, comment conserveront-ils ce droit sacré si, moi, 
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parce que j'ai eu le bonheur de naître le premier, 
ou parce que je suis le plus fort ou le plus habile; je 
m'approprie toute la valeur naturelle, sous prétexte 
que je l'ai faite mienne en l'améliorant? 

Allons au fond des choses. -Qu'ai-je créé en 
réalité? - Rien. - La terre et tous ses germes n'ont­
ils pas été donnés par la Providence à 1 espèce humaine 
tout entière pour qu'elle en tirât sa vie, comme de 
l'air qu·elle respire, comme des eaux du fleuve ou de 
Ja nue, co:nme des vents et des flots de la mer? ... Ce 
qui appartient vraiment à chaque homme, c'est son 
travail personnel et par conséquent le produit de son 
travail. 
· Or l'homme produit-il la terre ? non; il 1a dispose 
seulement pour son usage. _.:..._ Produit-il aucun des 
élémen1s sur lesquels il veut agir? non : métaux, 
pierres, plantes, animaux, fluides, tout vient de Dieu; 
·mais l'homme, par son activité réfléchie, arrange à sa 
convenance et les unes par les autres Loutes ces choses. 
Il fait la terre plus féconde ; il fond les métaux, les 
plie, les façonne ; il extrait les pierres, les taille et les 
unit; il cultive les plantes; il détruit ou multiplie les 
·animaux; enfin il étudie les lois du monde , il fonde 
les sociétés, etc. : voilà son légitime produit. Voici 
aussi ce qui lui apparLient équitablement : c'est cette 
amélioration universelle, cette combinaison des choses 
pour les rendre plus propres à ses usages. 

Évidemment le droit prend ici un caractère indivi­
·duel , comme le travail dont il émane. J'ai plus tra­
vaillé que vous, j'ai plus produit; j'ai donc acquis un 
droit de jouir plus étendu. 
· Cependant , comment concilier ce droit particulier 
de jouissance avec le droit de travail que tous possè­
dent sur la richesse naturelle : droit qui ne saurait, 
comme nous l'avons dit , être périmé • droit à jamais 
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inaliénable, puisque la vie de l'homme en dépend? ... 
Voilà un difficile problème. Que le lecteur veuille bien 
y réfléchir : nous avons établi la coexistence de deux 
droits en apparence exclusifs l'un de l'autre dans la 
pratique. L'un, le droit d'exploitation des valeurs na­
turelles, droit de travailler, droit de vivre, est commun 
à l'espèce, il prime tout droit particulier. L'autre est 
individuel, mais toutefois permanent, sacré comme la 
vie de l'individu, et de plus la base <l'e toute société. 

Comment · donc est-il possible d'harmoniser ces 
deux principes qui résument en eux toute la théorie 
du droit et du devoir? ... Depuis l'origine des socié­
tés, cette question, la plus haute que puisse se poser 
Ja philosophie sociale , a partagé le monde en deux 
camps. 

J.es uns, plaçant l'homme avant l'humanité, la partie 
avant le tout (et ce devait être la marche historique cles 
idées et des faits) disent: Il est juste que l'individu s'ap­
proprie le fonds amélioré par ses efforts-, puisque la 
plus-value ne pouvant être séparée du fonds, l'activité 
humaine se verrait autrement frustrée d'une portion 
des fruits de son travail. Quant l1 ceux qui sont entrés 
trop tard dans la lice, ou que la nature a fais moins 
forts, moins prévoyants, moins habiles, ils mourront, 
ou bien ils seront tour à tour esclai:es, serf~ et pro­
létaires ! Voilà le système qui a prévalu jusqu'à ce 
jour dans les sociétés humaines; de là son.t sorties, par 
une conséquence nécessaire, les résistances et le des­
potisme, les guerres, les révolutions, les conquê­
tes, etc. 

Cependant, d'une part, les hommes d'unité, de jus­
tice supérieure, de sentiment religieux, ont incessam­
~en~ protesté; Moïse, Pythagore, Platon, les premiers 
d1sc1ples du Christ, et aujourd'huïles partisans de la 
communauté , absorbant l'homme dans le genre bu-
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main, ont cru trancher la question du droit individuel 
en inscrivant sur leur drapeau les mots sublimes de 
dévouement et de devoi.·. Ils n'ont pas hésité à frus­
trer le travail du droit de. plus-value ajouté par ses 
efforts à la valeur naturelle, afin de garantir éter­
nellement des usurpations de ]'égoïsme le droit de 
tous à vivre en exploitant le fonds commun . 

.!\lais cette solution, plus religieuse, disons- nous, que 
la première, n'est pas toutefois beaucoup plus équi­
table en principe; et, en fait, elle ne saurait être réa­
lisée. D'abord elle entraîne la violation manifeste de 
la liberté individuelle et des droits que possède chaque 
homme de recueillir le fruit de ses efforts. De plus , 
son application supposerait l'anéantissement de toutes 
les prétentions individuelles , de celles surtout des 
hommes à organisation puissante, que la nature sem­
ble avoir destfoés à tenir le premier rang dans les 
sociétés. Le propre de la supériorité est de pouvoir 
's'imposer: comment, le pouvant, ne le voudrait-elle pas? 
et comment la société échappera-t-elle ~l cet envahis­
sement incessant, à moins de maintenir partout, même 
au prix du despotisme le plus impitoyable, une désap­
propriation absolue et permanente qui n'aboutirait ~t 

rien moins qu'à l'entière annihilation de la personna­
lité humaine. 

Les deux solutions données sont clone également in­
complètes. Avec la première, il y a spoliation de tous 
au profit de quelques-uns : crime de lèse-humanité ; 
avec ]a seconde, la spoliation est individuelle , mais 
non moins évidente : il y a de plus impossibilité pra­
tique. 

Ces conclusions ne sont-e1les pas rigoureuses? Je 
supplie le lecteur de vouloir bien les peser mûrement; 
il ne s'agit de rien moins ici que des destins de l'hu-
manité!. .. : · 
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Si entre ces deux abîmes s'ouvrait une voie large, 
sûre, facile, qui donnât raison à Dieu et aux hommes, 
qui produisît l'accord de tous par l'expansion propor­
tionnelle de chacun, la satisfaction de chacun par la 
consécration des droits de tous, n'aurions-nous pas 
trouvé la solution véritable? Ne serions-nous pas arri­
vés à établir la société humaine sur le terrain inébran­
ltible de la ·science? .... Eh bien, que le lecteur pro­
nonce : nous affirmons , avec une conviction absolue , 
que la merveilleu~e solution existe , que le génie de 
F'ourier l'a découverte et décrite, et que cette solution 
n'est autre que l'AssoèIATION du capital, du travail 
et du talent. · 

Par cette combinaison, en effet, l'appropriation in­
dividuelle et exclusive du fonds commun cesse, puisqu'il 
n'y a plus dans chaque commune sociétaire i qu'un seul 
champ exploité unitairement par tous les travailleurs ; 
et qu'éternellement tous ont droit de travamer sur ce . 
fonds, sans que la volonté capricieuse du détenteur ti­
tulaire puisse arrêter leurs bras et compromettre leur 
droit naturel de vivre par le travail. l\Iais; d'autre part, 
en association, le capital (ou droits personnels résultant 
du travail passé) reste, quoique associé, propriété par­
ticulière: il est représenté, comme aujourd'hui, par 
des titres complétement indépendants, et, comme au­
jourd'hui, il peut être accumulé, échangé , transmis 
librement. Le droit légitime de chacµn à jouir exclu­
sivement de son travail passé et présent est donc main- ~ 

tenu. 
Voilà le droit commun et le droit individuel conci­

liés. Et qu'on ne dise pas que nous diminuons les droits 
légitimes du propriétaire en transformant la possession, 

i Voyez l'organisation du Travail, p. 131. et suiv. 
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en 1a faisant actionnaire de territoriale qu'elle était; 
car c'est précisément par ce caractère d'exclusivisme 
qu,elle usurpait visiblement les droits de tous, et qu'elle 
condamnait à la misère et à l'esclavage les neuf dixiè­
mes de l'humanité. D'ailleurs, n'avons-nous pas•déjà 
montré quelles compensations le propriétaire associé 
trouverait dans l'accroissement et la stabilité de sa for­
tune? D'autre part, le travailleur dont la vie sera assu­
rée et affranchie, et qui, grâce à la fécondité du travail 
en association, ne tardera pas à devenir lui-même pro­
priétaire, hésitera-t-il à reconnaître la légitimité des 
droits du capital? Non, assurément ; son intérêt et la 
justice l'y convieront à la fojs. Le fonds à exploiter en 
association, nous ne saurions trop clairement le consta­
ier, se compose de deux éléments distincts: la ra leur 
naturelle, et la plus-value, ajoutée au fonds par les 
travaux antécédents du possesseur titulaire ~. Or, la 
première de ces valeurs est un apport commun à tous 
dans le fonds d'association ; l'ouvrier et le propriétaire 
y ont un égal droit ; donc la plus-value est un apport ' 
particulier de celui qui l'a produite; donc celui-ci donne 
plus à l'association que l'autre; donc il doit en tirer un 
plus grand bénéfice. 

Ne serait-il pas injuste que, le propriétaire apportant 
au travailleur une richesse toute faite, l'ouvrier en pro­
fitât, tandis que le propriétaire serait dépouillé des fruits 
de son travail passé? 

Supposons même qu'on fît tout à coup table rase de 
tous les droits pour procéder à une répartition des ri-

1 Ces deux éléments fondamentaux se retrouvent partout, jus­
que dans les instruments de travail les plus ordinaires, tels 
qu'une charrue et une pioche, qui se composent de la matière 
première (valeur naturelle), et fafon (pl mi-value ujoulée par 
le travilil ). 
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chesses existantes, d'après le principe de l'égalité abso­
lue. Evidemment, à moins de tenir l'homme dans une 
tutelle constante , Je le désapproprier, et chaque jour 
à nouveau, même de ses organes et de sa volonté, les 
inégalités naturelles de forces physiques et intellectuel­
les qui distinguent les hommes détruiraient rapide-· 
ment cet équilibre artificiel . pour y substituer le prin­
cipe éternel de la proportionnalité des besoins et des 
droits. 

La thèse des droits du capital est donc identique au 
fond avec celle de l'inégalité des natures : aussi, renier à 
l'homme le bénéfice de son travail passé, c'est plus 
qu'une injustice, c'est une absurdité; c'est dire que 
<1uatre heures de travail valent autant que huit; que 
Je paresseux mérite autant de la société que le labo­
rieux; c'est vouloir qu'on apprécie au même taux l'œu­
vre la plus parfaite et l'ébauche la plus grossière. 

Nous ajouterons : l'inégalité des salaires une fois 
admbe, el d'ailleurs le droit d'accumulation ne pou­
vant être contesté, l'intérêt des travaillems eux-mêmes 
doit les porter à reconnaître les droits du capital; car; 
si l'appât d'un bénéfice permanent ne tend à attirer 
sans cesse dans le fonds d'association toutes les épar­
gnes, elles resteront nécessairement enfouies dans la 
bourse des économes, diminuant d'autant les ressour~ 
ces et la fécondité de la production commune. 

Le droit individuel et l'intérêt général réclament donc 
également la consécrat~on des droits du capital. 

l\Jais nous nous s01ùmes mal fait comprendre, ou 
bien le lecteur doit encore attendre ·quelque chose de 
nous sur ces graves problèmes du droit de vivre et de 
pos~éder. Car si, nous faisant fort de respecter tous les 
droits , nous nous en tenions à conserver au riche la 
jouissance de sa propriété bien ou mal acquise, sans 
plus nous soucier de ce que le prolétaire a sans doute 
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acquis lui-même par six mille ans de travaux et d'es­
clavage, en vérité, toute justice serait-elle faite? Et qui 
pourrait assurer que le pauvre se jugerait à jamais sa­
tisfait de ce pacte où son passé aurait été méconnu, 
tandis que celui du riche serait si bienveillamment ac­
cepté? Non, Dieu ne saurait vouloir qu'il en soit ainsi. 
Cette transformation du globe, accomplie par de si 
rudes labeurs, n'est-elle pas l'œuvre de l'humanité? 
D'ailleurs, en consacrant la désappropriation du tra­
vailleur, ne laisserait-on pas peser sur son avenir des 
éventualités funestes qui refroidiraient sans cesse son 
dévouement à la chose publique? Aux jours de mala­
die, de disette, ou lorsque la vieillesse aura brisé ses 
forces , il sera donc, comme toujours, contraint de 
mendier bassement à la porte de ce riche qu'il nour­
rissait hier? Un hôpital triste, insalubre, s'ouvrira-t-il 
encore pour accroître les souffrances de son corps par 
le dégoût, l'humiliation et le spectacle permanent de 
la mort? Enfin ses enfants seront-ils destinés, comme 
maintenant, quand bien même Dieu aurait enrichi leur 
âme des plus nobles facultés, à tourner dans le même 
cercle d'abrutissement et de misère, à porter éternel­
lement le poids du jour et de la chaleur, sous la con­
trainte de la faim? Achevons ce ~ableau : l'artiste , le 
poëte, le peuseur, devront-ils, au milieu de l'abondance 
générale , grelotter d~ns un galetas , dévorer un pain 
trempé de larmes, pour conquérir le droit d'éclairer 
le monde. pour embellir la vie des oisifs et pour mau~ 

· dire la Providence? 0 vous, sublimes mendiant<; de tous 
les siècles , Homère , Le Tasse, Milton , Chatterton , 
Kepler, l\Iozart, Gilbert, Weber, etc., n'auriez-vous 
tant travaillé, tant souffert, que pour voir vos enfants 
courber comme vous leur tête inspirée sous le joug in­
fâme de la misère? ... Non, non; tout homme est fait 
pour vivre avec honneur, pour aimer ses semblables, 
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pour être libre : même le prolétaire, même l'homm~ 
de génie. Quelle misérable société serait-ce, je vous le 
demande, que celle où, les richesses se multipliant sous 
la toute-puissante main de l'association , il y aurait 
encore de pauvres êtres incertains sur leur existence 
de chaque jour, et qui, dans leur terreur légitime dt 
:manquer du nécessaire, n'oseraient écouter la voix de 
Dieu qui les appelle aux grandes choses. 

Donc tout homme, quels que soient son âge et sa des­
tinée spéciale , doit vivre sans crainte clu lendemain, 
sans humiliation. Un minimffm social, suffisant large­
ment aux premiers besoins de la vie, doit être assuré 
à chacun, depuis le jom· de sa naissance jusqu'à celui 
de sa mort. A ce prix, le dévouement à l'ordre, 1 har­
monie sociale, la paix éternelle, seront constitué~ dans 
le monde. Mais qu'..on ne se méprenne pas sur nos 
intentions : est-ce aujourd'hui que nous voulons in­
troduire le minimum avec les conditions qui envi­
ronnent actuellement le travail et le rendent si répu­
gnant, lorsque la production générale est encore si 
faible qu'on ne pourrait assurer le nécessaire à chaque 
homme, même en spoliant tous les riches? - Non, à 
c~up sûr. - Nous sommes si éloignés de vouloir ravir 
au riche une obole de sa fortune que nous prétendons 
au contraire l'accroître au delà de toutes ses espérances. 
En outre;, nous savons fort bie1} que le minimum ne 
serait aujourd'hui qu'une prime payée à l'oisiveté. -
Son établissement doit donc être subordonné es.çen- · 
t.iellement à deux conditions préalables : accroisse­
ment considérable de la production sociale et organisa· 
tion du travail attrayant. L'examen de ces importantes 
questions va faire l'objet du chapitre suivant. 
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CHA PITRE III. 

Orsanisa'tion du trawail. 

Fourier- nous dit : Sors de la f•nge, 
Peuple en proie aux dér•·ption1 i 
Trauille, f%roupé par pbala11ge, 
Da us uu cercle d'attr;1ctio111. 
La terr.e, 1prè1 taol dr- désaslres. 
Forme atec le ci.- l un hymen, 
Et la loi qui régit les a•tres 
Doune la pais 1u genre bum1iD ! 

Jliu11G1&, 

Organiser, c'est disposer avec méthode; c'est com­
biner entre elles, d'après un plan, les parties d'un en­
semble , et mettre chacune à 1a place où il est le plus 
utile qu'elle soit pour le but général qu'on se propose 
et pour elle-même; en un mot, organiser, c'est coor­
dônner les dil"ers éléments d'un mécanisme quelcon­
que, de manière à produire, par le jeu harmonique de 
chacun, le résultat total le plus fécond et le plus Wlm­
plet quïl soit possible. 

Economie de ressorts, emploi normal et complet des 
agents, puissance du résultat, voilà les caractères et le 
fruit d'une bonne combinaison organique. 

A mesure que l'organisation est moins complète et 
moins juste, l'ordre et la bonne condition des parties 
diminuent; le travail général est moins fructueux. En­
fin l'absence d'organisation se reconnaît à lïncohérence 
des éléments et à la divergence des efforts , qui pro­
duisent la lutte, le désordre et Ia·ruine. 
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Appliquons ces principes à not~e ~ond~ industriel. 
Si je visite une ferme ou un atelier, Je vois un ordre 
plus ou moins parfait régner dans l'ensemble des tra­
vaux qui s·y accomplissent . pans une manufacture sur­
tout, les fonctions sont nettement distribuées et 1e nom­
bre des travailleurs prnportionné à ! 'importance de 
chacune; tout se succède, s'enchaîne. En un mot, grâce 
à la division des travaux et à leur classement. fa pro­
du_ction s'opère avec méthode et rapidité. Mais si, por­
tant plus haut mon examen, j'envisage d'un même 
coup d"œil l'ensemble des industries agricoles, manu­
facturières, -domestiques, etc., qui s'exécutent dans 
l'intérieur d'une corn mune, d ·une ville, je n'aperçois 
plus aucun lien organique entre -ces divers éléments 
d'un même centre de production. Chaque famille, cha­
que cultivateur , chaque fabricant travaille, produit 
seul, avec ses ressources isolées , et ne voit dans les 
forces, les richesses, les intelligences qui l'entourent, 
que des ennemies. · 

La commune possMe bien une organisation politi­
que et religieuse, une administration civile, judiciaire; 
mais ces divers éléments de production restent aban­
donnés au morcellement et à l ïncohérence. Et cepen- . 
dant, de même qu·cn politique ou en religion, il existe 
en Industrie une somme d intérêts et de besoins com­
muns à toutes les fam.illcs de la commune, et qui de­
manderaient à être soutenus et satisfaits les uns par les 
autres. 

Et si je porte encore plus haut que la commune 
n:on examen, et que je recherche quels principes pré­
sident au développement de l'activité industrielle, agri­
cole, etc., d 'une grande société comme celle de la 
France, je suis plus vivement encore frappé de l'ab­
sence complète d'organisation qui s:y manifeste. 

Bien loin que · chaque branche de production, l'a-
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griculture, le commerce, la fabrication, les arts, l'ad­
ministration publique, l'éducation, etc., se considère 
comme la portion d'un même tout, et comme devant 
coopérer avec mesure au bien-être général de la na­
tion, il semble que chacune d'elles existe seule, qu'elle 
dQivc ne songer qu'à soi, et que la richesse sociale soit 
une proie qu ïl faille se disputer de la dent et des ongles. 

Je n'aperçois dans la sphère d'industrie sociale que 
désordre, lutte en haut et misère en bas. La produc­
tion marche au hasard : aujourd hui excessive, demain 
inférieure au besoin. La France est obligée <l'acqué­
rir au loin des chevaux et du bétail, quoique son sol 
soit éminemment propre à les élever; en revanche elle 
ne sait que faire de ses vins ; le sucre indigène lutte 
contre le sucre des colonies. !:agriculture manque de 
bras, et les villes en regorgent. Toutes les industries 
sont aux prises. Il y c11 a de parasites qui dévorent les 
utiles. Le commerce et la banque, placés comme in­
termédiaires entre les producleurs et les consomma­
teurs, et ne produisant rien eux-mêmes, recueillent ce­
pendant presque seuls les fruits de tout le travail de la 
sociélé. Enfin, au milieu de l'isolement et du trouble 
général, que de richesses, de temps, d'intelligence, 
de forces perdus ! 

Mais c'est en examinant le sort des producteurs .de 
chaque classe que je comprends encore mieux toutes 
les conséquences du désordre au milieu duquel nous 
vivons. Je ' 'ois les capitalistes se fai!'anl une impitoya­
ble guerre et tombant çà et là sous les coups de la con­
currence. Je vois même !intrigant hardi et déhonté, 
qui n·a rien à perdre, parvenant, à l'aide de ces chances 
aveugles qui gouvernent le monde industriel, à usur­
per en quelques jours une position et une fortune bril­
lantes, taudis que l'homme probe, laborieux, courra 
virgt fois le risque de se ruiner. 

6 
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Le sort des prolétaires excite surtout ma profonde 
commisération. Premières victimes de la lutte indus­
trielle, ils sont abandonnés sans défense à toutes ses vi­
cissitudes : les faillites, 1" enco.!Jlbrement des produits, 
l'introduction des machines, rabaissement des salaires 
nécessité par la çoncurrence, un travail monotone, ré­
pugnant , insalUbre ;•· et, au milieu de tant de circon­
stances fatales, nulle garantie contre le chômage, les 
maladies, la vieillesse. ' 

Que dirai-je? La société tout entière n'est-elle pas 
frappée doublement, et dans ses producteurs, et dans 
la masse des cousommateurs? Chaque jour les fraudes 
commerciales les plus audacieuses (autre couséquencP 
fatale de la concurrence) viennent compromettre jus­
qu'à notre vie ; partout règnent Ja défiance et la du­
plicité ; les . fortunes sont à chaque instant ébranlées, 
et, pour couronner l'œuvre, nous marchons à grands 
pas vers la domination insolente de quelques capitalistes 
heureux, vers la féodalité frt.dustrielle. 

Voilà en résumé l'état de l'industrie sociale. Est-il 
possible de la transformer ? .. . Peut-on diriger la pro­
duction générale , et donner aux ressources de la so­
ciété un emploi plus fructueux? harmoniser les efforts 
individuels sans leur enlever le ressort de l'émulation 1 7 
environner de garanties les fortunes acquises et le sort 
des travailleurs? faire pénétrer le bien-être et l'accord 
dans toute Ja société? 

Pourquoi pas? Organiser n'est-ce pas ]a tendance 
fondamentale de l'esprit humain, le besoin particu­
lier de notre temps, le désir commun de tous les par­
tis? - Il ne s'agit d'autre chose, qu'on y réfléchisse, 
que d'introduire dans le monde industriel les principes 
d'unité et d'ordre que nous avons successivement iri-

1 Voyez sur, cette importante condition la page 1.42 et suir. 
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troduits, depuis trois siècles, dans l'armée, la politi­
que, la justice, l'administration, les postes, etc. 

!.\lais, hâtons-nous de le dire : c'est la connaissance 
del' ASSOCIATION, c'est-à-dire d'une forme de société 
reposant sur le concours spontané de tous les citoyens 
et sur la concentration de toutes les forces sociales, 
qui, seule. peut permettre d'aborder d'une manière 
aussi complète et aussi haute le problème de l' organ-i­
sat ion du travail. 

Par l'AssocIATION, en effet, l'exploitation étant 
une, les ressources presque sans limites, et le travailleur 
ne poursuivant plus de ses seuls efforts un but isolé , 
hostile à celui des autres, il devient possible de régu­
lariser en les combinant tous les mouvements partiels, 
et chaque branche de travail ne se présente plus à nous 
que comme un des rouages du mécanisme général. 

De la sorte plus de déperdition : à chaque instant , 
l'unité de plan et de direction assigne, à toute chose sa 
place précise; les efforts individuels sont prévus, har­
moniques, mesurés; enfin un équilibre mathématique 
et permanent s'établit entre la consomma tian et la pro­
duction, ces deux pôles jusqu'~l présent inconciliables 
des sciences économiques. 

Qu'on veuille bien se représenter un instant quel 
accroissement prodigieux de richesses apporterait à 
l'humanité une organisation générale de l'industrie 
qui, d'un côté tendrait irrésistiblement à la suppres­
sion de tous les travaux improductifs, résultant fatale­
ment aujourd'hui del hostilité des intérêts particuliers, 
de leur ignorance et de leur isolement, et de l'autre 
saurait exciter l'ardeur individuelle, de façon que cha­
que travailleur apportât à l'œuvre commune tout ce 
qu'il posséderait de ressources et d'énergiet. 

t Si, comme les plus gt·ands économistes le reconnaissent, 
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Or, pour atteindre ce but supérieur de l'organisation 
de l'industrie, que faut-il? 

1° Appliquer à la classification et à l'accomplisse­
ment des i:ravaux le grand PROCÉDÉ SÉRIAIRE, ce type 
unique des organisations naturelles ; 

2° Rattacher l'ouvrier à la fonction par ses facultés, 
son intérêt, · ses passions, ou, en deux mots, rendre le 
TRAVAIL ATTRAYANT. 

L'examen de ces deux conditions, qui sont étroite­
ment unies , nous occupera successivement. 

1 

Organisation sériaire appliquée à l'industrie. 

Le caractère propre de la SÉRIE, si l'on veut bien 
se le rappeler, est de relier hiérarchiquement un cer­
tain nombre de parties pour former un tout, se ratta­
chant lui-même dans l'ensemble des choses à un tout 
superie'Ur. Nous pouvons donc adopter la COMMUNE, 
renfermant à peu près quatre à cinq cents familles, 
comme unité d'organisation; elle nous offrira un cadre 
commode pour grouper toutes les principales indus­
tries qui sont nécessaires à la vie humaine. Puis nous 

Je ir'avatl est la véritable richesse des nations, ne doit-on pas 
gémir de voir, au milieu ù1• la misère qui dévore l'humanilé, 
une si énorme masse de richesse re~ter pour ain·d dire t>ufouie 
dans les brns et l'i11telligence de tant cl'homnws qui ,·ive11t clans 
l'oisi\·eré? Qurlle imnll'n~c inertie pèse encore sur le monde 1 
Quelques grandes villes 111Trent ~ans doute l'image de l'arlivilé; 
mais. combien encore t!Sl·elle loin de s'étendre à la plus grande 
Jlar1w de leurs babirants 1 Et puis, hors de leur enceinle, tians 
les p~ti1es villes surtout, quelle to:·peur, quelle apathie 1 comme 
aussi quelle misère! ••• 
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ferons ressortir les liens qui doivent unir entre elles les 
communes, afin de former les unités plus vastes de 
PROVINCE et <l'EMPIRE. 

« Supposons que, daP-s une commune de seize cents 
« à dix - huit cents âmes , les habitants délibèrent 
« entre eux et adoptent les résolutions suivantes i : 

« 1° Une association est formée entre tous les habi­
<< tants de la commune (riches et pauvres) ; le capital 
«social est composé des immeubles de tous, et des 
" meubles et capitaux que chacun jugera convenable de 
« mettre dans la société. # 

« 2° Chaque associé, en échange de son apport, re­
« cevra des actions représentant la valeur exacte de ce 
<c qu'il aura livré. 
• <c 3° Chaque action aura hypothèque sur la partie des 
«immeubles qu'elle représente et sur la propritété gé­
« nérale de la société. 

« 4° Chaque associé (qu'il ait ou non livré des im­
« meubles) est invité à concourir lt l'exploitation du 
<< fonds commun par son travail et par son talent. 

<c 5° Les femmes et les enfants entrent dans la so ... 
« ciété au même titre que les hommes. 

« 6° Le bénéfice annuel , les dépenses commune~ 
<c acquittées , sera réparti entre les associés suivant 
« leurs droits 2• » 

Il n'y a clone plus dans notre . COMMUNE qu'un seul 

t Nous sommes loin de penser que cet accord ile seize cents per­
sonnes soit chose facile et \'rais1·mblable, et que ce soit par un 
semblable moyen que la réalisation sociélaire comme11cera. Que 
Je lecteur veuille bien seulement l'accepter ici comme hypo­
thèse. 

'Solidarité, pe édit., page 75; 2e édit., page 82; a• édit., 
page 53. 

6. 



ORGANISATION 

capital mis en valeur par l'activité de tous, une seule 
agriculture , un seul atelier industriel , une seule ad. 
ministration, un seul principe de récompenses comme 
de hiérarchie : l'utilité pour la chose 7Yublique,· un 
s-eul but commun qui domine toutes les tendances par­
ticulières; une seule volonté de direction. 

Tout travail perd désormais son caractère de spécu­
lation individuelle pour devenir f onclion publique. 

Ces principes posés, essayons de tracer une nomen­
clature générale des foncùons à accomplir dans notre 
commune. 

Elles peuvent toutes rentrer dans l'une des catégo­
ries suivantes : 

i 0 TRA VAUX DOMESTIQUES. 

2° INDUSTRIE. - FABRICATION. 

3° ADMINISTRATION. 

4° AGRICULTURE. 

5° COMMERCE. 

6° EDUCATION. 

']
0 SCIENCES ET ARTS. 

Une SÉRIE de travailleurs , se recrutant dans la po­
pulation de la commune entière, est affectée à chacune 
de ces grandes catégories , à peu près comme, chez les 
Hébreux, les cérémonies du cultè étaient la mission 
particulière de la tribu Lévitique. Seulement ici la 
~cation et l'aptitude constatée par les œuvres sont ~es 
tJ.tres naturels et suffisants à l'enrôlement du travail­
leur sous telle ou teile bannière; et , de plus, l' engrè· 
nement des fonctions et des séries entre elles fuit que 
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les mêmes travailleurs prennent part tour à tour à 
plusieurs ordres de travaux, tantôt physiques, tantôt 
intellectuel.,, auxquels leur éducation les rend égale­
ment propres. Nous reviendrons plus tard sur ces com­
binaisons. 

Chacune de ces catégories sommaiœs forme donc une 
SÉRIE qu'on peut nommer SÉRIE DE CLASSE. 

Celle-ci se subdivise à son tour en Séries de genre~. 
L'agriculture, par exemple, pourrait offrir le classe­
ment de genres suivant : 

SÉRIE DE CLASSE. - AGRICULTURE. 

Séries de genres. 
\

f ~~~:i:~~~s. 
FRUITS. 

FLEURS. 

CÉRÉALES. 

VIGNOBLES. 

LÉ~UMES. 

Voq.1LLES. 

POISSONS. 

FontTs. 

PLANTES TEXTILES. 

A coup sûr toute commune ne possède pas une série 
de produits agricoles aussi complète; mais cela importe 
peu : le principe de classement est aussi bon pour 
quatre produits que pour dix. Il faut ajouter que 
chaque pays a sa culture capitale qui absorbe la plus 
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notable partie des travaux agricoles. Dans la Bourgo­
gne ce sont les vignes ; dans la Beauce , les céréales ; 
1mr les côtes de Bretagne , la pêche ; aux environs de 
Paris, les légumes; ailleurs, les bestiaux. etc. Cette 
production favorite sera naturellement pour la contrée 
Je PIVOT de la SÉRIE DE CLASSE; autour d'elle vien­
dront se ranger les cultures secondaires, jusqu'à celles 
qui forment le point de transition des produits locaux 
avec ceux des cantons Yoisins. Il faudrait en dire au­
tant des industries de fabrique. 

Choisissons parmi ces Séries de genres, celle des 
CÉRÉALES, si l'on veut , comme culture principale, 
pour en faire sortir, d'après la variété de ses produits, 
les Series d'espèces qu'elle contient. 

SÉRIE DE CLASSE. - AGRICULTURE • 
• 1 

Séries de genres. - CÉRÉALES. 

(
·Sarrasin. 
Avoine. 

'Seigle: • 
Séries d'espèces. ( F~oment. 

Riz. 
1 Vrge. 

,Millet. 

Ces _diff~rentes espèces de produits, pour .lesquels il 
f~udra1t _f~1re les mêmes observations que pour les sé­
nes supeneures, donneront lieu, selon la succession 
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de leurs travaux , à plusieurs ordres de fonctions. Le 
Froment en particulier réclame: 

Le labour. 
L'engrais. 
Les semailles. 
Le sarclage. 
La moisson. 
Le battage. 
Le moulage. 
La panification. 

Enfin chacun de ces ordres de fonctions se résout 
en parties aussi simples , aussi élémentaires que pos­
sible, confiées à de petits groupes de travailleurs, et 
qui deviennent , par leur facilité , par la rapidité de 
leur exécution , par le charme dn travail commun et 
une foule d'autres conditions nouvelles, découlant du 
principe de l'association , plutôt un plaisir qu'une fa­
tigue. Quelle différence avec les labeurs si durs , si 
monotones de notre société! . 

Rien ne serait plus aisé, on l'avouera, que d'appli­
quer immédiatement le même principe de décomposi­
tion rûgulière à toutes les séries de fonctions, et d'ar­
river par là à une subdivision du travail aussi détaillée 
que le demanderont l'utilité publique et la variéLé de 
goût des travailleurs. Dès aujourd'hui l'extrême divi­
sion du travail a été réalisée avec d'immenses avan­
tages dans plusieurs branches d'industrie. -·Les ser­
vices d'administration publique, les bureaux des 
ministères et l'organisation de l'armée nous offrent 
aussi des exemples remarquables du classement des 
fonctions. 

Nous ne chercherons pas à dissimuler , toutefois , 
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qu'il y ait cles questions cle détail à résoudre clans la 
classification de quelques travaux, et surtout dans l'a­
gencement général de ce mécanisme, sous le point de 
vue de'l' économie de forces, de temps et de ressources. 
:L'expérience ne saurait jamais être cornplétement sup­
pléée par la théorie même la plus rigoureuse. Ce sera 
donc la tâche des hommes spéciaux, des ingénieurs , 
des architectes , cles agronomes, des industriels, de 
tous les patriciens , en un mot, de se concerter au 
jour de la réalisation pour aplanir ces difficultés de 
détail. Il faut même remarquer à cet égard que , si 
parfaitement qu'on établit d'avance toutes les pièces 
de cet ensemble, la connaissance pratique de chaque 
.:function en elle-même et dans ses rapports avec les au­
tres, et les progrès de la science, apporteraient infail­
liblement de nombreuses modifications à ces combi­
naisons théoriques , tantôt pour substituer une machine 
a:ux. bras de l'homme, tantôt pour transformer soit un 
mode d'exploitation, soit un produit. 

Çc serait méconnaître ce que le génie humain a de 
progressif gue d'imaginer à priori un moule organi­
qµe si absolu qu'il ne souffrît pas de déplacement dans 
ses moindres détails. Mais ce qui distingue, éminem­
ment l' ASSOCIATION de toute autre organisation so­
ciale, c'est qu'en vertu de la solidarité intime des in­
térêts, de l'unité générale de plan et de la multiplicité 
de fonctions qu'accomplira chaque travailleur, toute 
innovation dans les procédés de travail ou de classe­
ment sera immédiatement profitable à tout le monde. 
Concentrons donc ici notre étude sur l'engrenage gé­
néral des travaux, afin de faire entrevoir la fécondité 
de l'exploitation sociétaire. . 

La commune assodée, à laquelle Fourier a donné 
je nom de Phalange, par souvenir de ce corps macé­
donien qui offrait un modèle d'organisation militaire 
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si compacte et qui valut à Alexandre la conquête du 
monde; la commune, avons-nous dit, ne possède plus 
qu'un seul capital immobilier (une lieue carrée envi­
ron dans les pays de plein rapport , et un édifice uni­
taire que nous décrirons plus tard), à l'exploitation 
duquel les capitaux, les bras et les sciences de chacun 
doivent concourir. Plus de haies et de fossés ennemis, 
plus de cabanes enfumées et malsaines. Au füm d'être 
fatigué par la vue de ces emblèmes de défiance et de 
pauvreté, et par ces mille parcelles de terrain traves­
tissant si misérablement le paysage, l'œil s'étend sur 
une plaine harmoniquement distribuée, veinée en tous 
sens par les eaux d'irrigation que ne monopolise plus 
la cupidité, et soumise à un plan de culture à la fois 
savant et pittoresque. Les collines, dénudées aujour­
d'hui par une spéculation ignorante , ont repris leur 
enveloppe de verdoyantes forêts, et avec elle leur bien· 
faisant empire sur l'atmosphère 1. 

Au lieu de cent cinquante charrues, de deux cents 
chevaux plus ou moins chétifs, d'un nombre presque 
égal de bâtiments de fermes et de pauvres foyers res­
serrés, incomplets, humides, de quelques maigres 
troupeaux, la commune emploie seulement dix char­
rues bien faites, vingt ou trente chevaux de bonne race 
et bien nourris ; elle possède une seule ferme im­
mense, bien aérée et séparée de la demeure des hom-

t La qneslion du reboisement des montagnes, soulevée par 
FouriPr il y a quarante ;ms, commence à occuper sérieusement 
les esprit~. La dégradation de plus en plus sensible des climat~ 
et les ra\•aµ-es effroyables des inondations qui semblent se mul· 
tiplier parlout en France, ont ouvert les yeux à no' économistes: 
le nboisemeut est à l'oi:dre du jour dans la presse parisienne; 
mais oo ne saurait l'accomplir d'une manière méthodique sou 
le régime du morcellement de la propriété, 
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mes ; enfin des bestiaux nombreux , élevés, grâce aux 
ressources de la culture générale, dans les meilleures 
conditions. " 

Un système. scientifique d'assolement, « l'aménage­
'< ment des eaux pour des irrigntions générales , l'uti-
1< lisation de toutes les matières pouvant servir d'tn­
• grais, le choix des meilleures graines, d'année en 
1< , année, sur des quantités consiMrahles, et des plus 
1< beaux sujets de chaque espèce animale, le secours 
<< des machines dans une multitude d'opérations t , 11 

tendront à accroître et à perfectionner tous les pro­
duits. Ils développeront avec économie les ressources 
naturelles du sol, et ils localiseront chaque culture 
dans le territoire. qui lui est le plus favorable. 

Le territoire de chaque commune se trouverait par­
ticulièrement propre à la production de telle céréale 
ou de tel légume. La solidarité qui relie èntre elles les 
diverses communes du canton permet à chacune de dé­
velopper librement sa culture fayorite; et, au total, 
c'est l'intérêt commun: elle devient la pourvoyeuse des 
autres sous ce rapport. De la sorte, chaque sol atteint 
un degré de fécondité plus grand que s'il luttait con­
tre sa nature, comme il arrive forcément aujourd'hui; 
et, d un autre côté, la sûreté et la facilité des échan­
ges entre les communes assurent à chacune, et à moin­
dres frais, la jouissance de produits supérieurs à ceux 

·qu'elle obtiendrait de son propre sol et dans les mêmes 
~eQres de culture. 

Il y a longtemps qu'un poëte agronome a dit : Nec 
vero terrœ f er.re omnes omnia possunl 2

, . « Chaque 
terrain ne saurait tout produire. » Elargissons le cadre 

t Fourier, sa vie et sa théorie, par Cli. PeJia1fo, pnge 352. 
1 ?irgile, Géorgiques, liv. 2. 
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de cette pensée, et Il6US sentirons quelle indication re­
ligieuse la Providence.a cachée sous la variété en appa­
rence fortuite des productions locales. N'a-t-elle pas 
voulu nous faire comprendre le besoin que l'homme a 
de tous ses semblables, en lui inspirant le désir cl· une 
multiplicité de produits, que peuvent seuls fournir le 
travail collectif et de vastes espaces, en rendant, pour 
ainsi dire, les productions du globe entier nécessai­
res à chaque nation, à chaque commune , à chaque 
homme? 

Le caractère saillant de l'agriculture sociétaire est 
de réunir les avantages de la grande et de la petite cul­
rure, sans avoir les inconvénients ni de l'une ni de l'au­
tre. On ne saurait contester d'une part que l'exploita­
tion sur une grande échelle n· offre des ressources, des 
moyens d'économie et des conditions de progrès bien 
supérieurs à la culture morcelée. En voiCi un exemple 
frappant. 

Le sol de r Angleterre appartient , comme on sait , 
à un assez petit nombre de familles opulentes, qui l'ex­
ploitent en grand avec le secours de capitaux considé­
rables. 

La France, au contraire, compte un nombre de pro­
priétaires démesurément plus élevé. Son territoire est 
généralement coupé en parcelles assez petites, que le 
plus grand nombre des propriétaires ~ultivcnt eux­
mêmes, à la sueur de leur front, et avec des ressources 
nfoessairement très-bornées. Eh bien, il est constant 
pour tous ceux qui ont parcouru les deux pays que 
l'agriculture anglaise présente un caractère de supé­
riorité notable sur celle de la France. L'irrigation y est 
magnifique, le sol plus savamment assolé, les bâtiments 
de fermes plus élégants et plus spacieux , les bestiaux 
de rar.e plus parfaite , le prix des fermages plus élevé. 

Voici, du teste, un tableau comparatif tle la produc-
7 
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non. aO'dcole cles cl eux pays que nous empruntons aux 
trava~x sLatistiques de l\l. S.-P. Pagès de l'Ariége t~ 

En A11gleter1·e, 20,000,000 d'hectan;s en valeur donnent 
un produit brut ile. , • • • • • • • • :>,420,000,000 fr. 

En France, 40,000,000 donnent. • • • 4,680,000,000 
En A119leter1·e, 1 hectare produit (terme 

moyen)., •••••••••••• • • !!70 
En Fl'ance, 1 hPctare produit.. • • • • H7 
En Anglefe1-re, 8,892,000 agriculteurs 

proùuhent. , • • • • • • • • • • • • 5,~20,000,000 

:En France, 19,000,000 agriculteurs pro· 
<luisent •••• , • • • • • • • • • • • 4,680,000,000 

En Angleteri·e, 1 cultivateur produit 
(terme moyen). • • • • • • • • • • • 792 

En France, ~ cullivateur produit. • • • 234 

Quoiqu'il nous paraisse difficile d'établir l'exacti­
tude absolue d 'un travail aussi général que celui-là, et 
qui date déjà d 'une quinzaine d'années environ, nous 
ne pouvons nous empêcher d'être frappés de ses ré­
sultats. L ·agriculture anglaise y apparaît, eu égard à la 
différence d'étendue territoriale, démesurément plus 
riche que la nôtre. On doit , il est vrai, tenir compte 
de quelques conditions particulières à chacun des 
deux pays. Les travaux d ·exploitation coûtent beau­
coup plus en Angleterre qu'en France; et si le culti­
~ateur français était obligé de dépenser autant eu en­
grais et en frais de toute sorte que le propriétaire 
anglais, il ne pourrait y suffire. Ajoutons aussi que 
l'évaluation de la production en argent offre un terme 
de comparaison moins exact que si elle était faite 
par la quantité même des produits; car différentes 
causes économiques que nous ne pouvons rechercher 

S. Encyclopédie de Courtin, tome XI. 
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en ce moment, portant plus haut en Angleterre qu'en 
France la valeur pécuniaire des produits agricoles, 
une égale quantité de produits équivaut à une somme 
d'argent plus élevée che:.: nos voisins d'outre-Manche 
que chez nous. l\lalgré ces restrictions, la supériorité 
agricole de l'Angleterre demeure saillante et considé­
rable. Cette supériorité mérite chutant plus d'être 
signalée , que le sol de la France, plus fertile par lui-­
même, n'est pas d'ailleurs culti"\lé avec moins de cou­
rage par cette foule de petits propriétaires qui y trou­
vent un intérêt personnel direct et pressant , que 
l'Angleterre ne saurait l'être par les mains de ses labou­
reurs mercenaires. Mais l'absence de capitaux, la né­
cessité de faire tout par soi-même avec ses seules 
ressources, lïgnorancedes procédés supérieurs ou lïrn­
possibilité de s'en servir, les obstacles qu'apporte aux 
irrigations générales l'hostilité des intérêts voisins : 
voilà autant de circonstances fatales auxquelles le petit 
cultivateur ne saurait échapper. Ajoutons-y encore 
la concurronce des produits sur le marché qui tourne 
toujours à la ruine du pauvre, et les exigences immé-:­
diates de sa position qui le forcent à méconnaître sou­
vent la nature particulière de son terrain, pour en re­
tirer tant bien que mal la chose qui satisfait au plus . 
grand nombre de ses besoins (comme la pomme de 
terre dans un grand nombre de pays). Aussi l'usure 
dévore · t-elle notre agriculture, sans parler des impôts 
exorbitants qui l'accablent, ni des terreurs dans les­
quelles le moindre désordre climatérique plong~ l'in­
fortuné propriétaire. Que dis-je? plusieurs années fé­
condes de suite dans les régions vinicoles sont un 
désastre! 

Par l'ASSOCIATION tous ces fléaux -disparaissent. 
Chacun des travailleurs prend autant dïntérêt à l'ex­
ploitation sociale que .s'il cultivait pour lui seul : ne 
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sait-il pas que son revenu grossira parallèlement à la 
fortune publique? L'impôt, réparti sur tout le capital 
social, n 'accable plus la seule proprieté: il se prélève 
annuellement sur la totalité des pro.duits, avant la ré­
partition individm:lle. Ainsi se trouve ~upprimée cette 
multitude de collecteurs, inspecteurs, receveurs, en­
registreurs, et tous ces impôts directs, indirects, 
octrois et patentes, etc., qui coûtent si cher et compli­
quent tellement nos rouages financiers. La concur­
rence anarchique a disparu. La garantie du minimum 
pour chaque citoyen et le con/ rat d'assurance qui 
unit les communes par un lien semblable, affranchis­
sent l'homme de toute crainte, et ~ui font goûter une 
sécurité plus précieuse encore que la richesse. I1 n'y 
a plus de ruine possible, à l'abri de cette religieuse. 
solidarité qui étend sa protection sur le _ genre humain 
tout entier. 

Cependant ratelier industriel a subi une transfor­
matiOll analogue ~l celle de l'atelier agricole; ce sontles 
mêmes capitaux, les mêmes intelligences , les mêmes 
bras qui font mouvoir parallèlement ces deux puissances 
productrices devant se prêter sans cesse un· mutuel 
secours. Ces vigoureux travailleurs qui, tout à l'heure, 
vêtus de sarraux champêtres , traçaient un sillon, les 
voilà sous un nouveau costume tissant, forgeant, cise­
lant, etc. Plus tard nous les retrouverons encore se 
mê.ant aux chœurs des musiciens, ou bien méditant, 
le front penché sur un livre , les graves problèmes de 
la science. 

Ainsi brille partout l'économie_ des ressorts : aucune 
valeur, aucune force, aucun instànt n'est perdu. 

Un seul édifice contient les divers éléments du 
foyer de production : son nom est le PHALANSTÈRE. 

Les ateliers, les magasins , les cuisines, les salles pu­
bliques, les gal,eries, les appartements particuliers, 
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sont coordonnés avec symélrie et élégance dans le 
sein de cette ruche laborieuse , de manière que cha­
cun profite plus complétement des ressources géné­
rales. Une galerie spacieuse, embellie par les arLs , et 
chauffée en hiver, parcourt tout l'édifice, semblable à 
l'artère capitale qui porte le sang et la vie jusqu'aux 
extrémités du corps. Une aile du Phalanstèi·e renferme 
spécialement les ateliers bruyants; l'aile opposée est 
consacrée aux travaux de l'esprit et à la réception des 
étraqgers. 
· Le centre du .bâtiment principal est occupé par une 
vaste rotonde servant de bourse ou de lieu d'assem­
blée générale. Au-dessus s'élève la tour d'ordre, sur­
montée d'un télégraphe chargé de transmettre, soit 
aux travailleurs répandus dans la campagne , soit 
aux communes voisines, des aYertissements rapides. 
I .. e Phalanstère contient · encore une église et un 
théâtre, des salons de toute espèce, et enfin des loge­
ments appropriés à toutes les fortunes , chauffés et 
éclairés en grand par les différents fourneaux qui 
créent la vapeur, ou qui alimentent le feu des cui­
sines ou accomplissent tout autre service général. La 
vapeur elle-même, après avoir ébranlé les puissantes 
machines et donné l'impulsion à tout le mécanisme 
industriel , va encore desservir une foule de besoins 
publics et privés; elle fournit partout la chaleur et 
l'eau, alimente les bains, et porte jusque dans les plus 
humbles demeures une température douce et salubre. 

Il n'y a plus qu·un seul cellier, une seule cave et 
une seule cuisine , mais dans laquelle se prépare une 
nourriture appropriée aux goûts et à la fortune de 
chacun. On devine sans peine quelles immenses éco­
nomies résultent de ces dispositions, et combien, ce­
pendant , toutes les parts s'en trouvent merveilleuse­
ment accrues; quelles heureuses conditions de luxe, 
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de salubrité, de confort général succèdent au malaise 
et à la déperdition actuelle. 

L'ADMINISTRATION forme une des 'hranrhes capi­
tales de l'organisation des trnvaux. Elle est confiée 
dans la Phalange à une corporation spéciale qui porte 
le nom de SÉIUE ADMINISTRATIVE. Ses fonctions sont 
intérieure.ç et e:rténeurcs. A l'intérieur, elle admi­
nistre les intérêts généraux et particuliers; à l'exté­
rieur, elle règle les rapports de la commune avec les 
autres communes, avec la province, l'empire. 

1. 0 Admiriistrafion interieure. La SÉRIE d'adminis­
tr.ation, divisée et subdivisée, comme tontes les autres 
Séries , en genres , espèces , variétés, et composée en 
somme de la majorité des citoyens, tient les rênes de 
la fortune publique, et établit une statistique constante 
des besoins et des ressources, afin de les harmoniser 
avec la production. Elle détermine le rang et l'utilité 
de chaque chose ; préside à toutes les transactions pu­
bliques et pri,·ées; soumet à des tribunaux d'arbitrage 
les causes de dissidence ; tient un compte ouvert à 
r.hacun pour sa consommation d'un côté et son travail 
de l'autre. C'est encore f'lle qui préside à la répartition 
des bénéfices, qni inscrit les ayants droits sur le livre 
du capital, et qui ras1-emble les produits autochthones et 
étrangers, <ifin de les livrer à la consommation avec 
mesure, justice el sûreté. De la sorte, la cupidité par­
ticulière ne vient plus s'interposer entre le producteur 
et l'acheteur. sous le nom de gro.~ et pl'lit commerce, 
et vivre en parasite aux dépens de l'un et de l'autre. 

En résumé, la SÉRIE ADmNISTRATIVE remplit à la 
fois les emplois de teneur de livre.~, 1ie caùsier, de no­
taire, de perrrptpur, de négnrianf ~ de bonquit:r, de 
régisRr1ir. etc. Toutes ces fonctions, qui occupent au­
jourd'hui une place si grande, si dispendieuse dans le 
mécanisme sodal, qui renferment tant de juridictions 
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div~sées , jalouses, compli.quées, les voilà réunies et 
.engrenées, formant comme les éléments d'un seul -ca· 
binet d'affaires; les voilà placées hors de la spéculation 
individuelle, sous la main de la soèiété elle-même. Elles 
la suivront pas à pas pour veiller avec une incorrupli-

. ble fidélité à sa fortune et à son bien-être, tout en ac­
complissant auprès de chacun l'office d'intendant avec 
une intégrité, une prudence et une habileté qui ne sau­
raient être plus grandes. Que de soucis épargnés à]a 
plupart des hommes! que de ruines de fortune préve­
nues ! quel affranchissement de préoccupations maté­
rielles ! et, par suite, quel entraînement vers les cho­
ses nobles! Enfin quel relien puissant entre les inté­
rêts et les affections, entre l'homme et la ·société tout 
entière 1 ! 

2° Administration extérieure. Eu face des autres 
communes, la commune associée ne nous apparaît p~ns 
que comme u,n seul homme jouissant des mêmes droits 
et devant accomplir les mêmes devoirs. D'abord, un 
contrat de garantie réciproque met chaque PHALANG'E 
à l'abri de toutes les chances accidentelles de ruine, 
telles qu'incendies, grêle, inondations, disette. Un fré­
sor provincial est formé dans ce but avec les souscrip­
tions collectives et individuelles des PH A.LANG ES, et sert, 

! La SÉRIR ADMINISTRATIVE est une spéciali!é fonctionnelle 
comme la SÉRIE AGRICOLE et les autres, et 11011 par conséquent 
un pouvoir· public. - La direction générale de la commune 
appartient à un conseil formé par élt>cl;on de tous les fonction­
naires éminents en chaque genre et qui porte le nom de lŒ­
GENCE. Celui qui préside ce con,eil est le pn·mier magi;;tral de 
la commune. Il relèTe au•si de l'élcct ion. De plus, chaque oi·dre 

• de travaux possède sa hiérarchie spéciale et ses rl'g)Pments. Nous 
développerons davantage ces questions au chapitre de la llJ.8-
RARCilIE. 
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ùans les années heureuses, à multiplier les travaux d'u­
tilité générale, routes, ponts, canaux, marchés, etc., 
lorsqu'ils ont été décidés par le Co119rè$ provincial. 

Cette assemblée, que préside le chef politique de la 
contrée, est formée de délégués élus dans la RÉGENCE 
ou consej} de direction supérieure cle chaque commu­
ne ·1• Sa mission est de veiller aux intérêts communs 
du pays : c'est la RÉGENCE d'une province. A elle est 
confié le soin d'établir l'équilibre enlre la production 
et la consommation de la province par des travaux de 
statistique exacts, de régler les conditions d'échange, 
de voter le budget provincial. n fait encore pour la 
contrée l'office de Cour des c<>mptes etde Conseil d'E­
tat, et concourt à la formation des Congrès supérieurs. 
Telles sont, en abrégé, les attributions du Congrès pro­
vincial 2• 

Chaque PHHANGE possède dans le chef-lieu de la 
province, et chaque PROVINCE dans la capitale de l'Ell­
PJRE, un comptoir et un entrepôt pour les besoins de 
son commerce. Des agents envoyés par les RÉGENCES 
mettent en action tout ce mécarusme. Les grandes vil­
les renferment aussi des musées et des bibliothèques 
plus riches et des écoles supérieures entretenues aux 
frais du trésor provincial, dans lesquelles chaque pha­
lange envoie ses élèves éminents pour y pousser plus 
avant leurs études. 

Le lecteur pourra facilement suppléer à ce que cette 
esquisse de l'élément administratif en ASSOCIATION 
laisse à désirer. en partant de ce principe que les com­
munes sont aux communes et les provinces aux pro-

t Voypz la note préctldente. 
2 Les d1•grés de circonscriplion hiérarchique seront multi­

plié~ snivanl les pays et les besoin~. (Voyei le chapitre de la 
HurnARClllE.) 
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vinces, ce que les citoyens sont aux citoyens claQs la 
commune. 

Nous ne dirons presque rien ici des autres branches 
de fonctions, les indications générales que nous avons 
données pouvant s'appliquer à toutes indifféremment. 

Le commerce, comme le lectenr a dû s'en aperce­
voir dans ce qui précède, subit une complète méta·­
morphose. Il ne peut plus être , c ~ nnme aujourd'hui, 
<' l'art d'acheter trois francs ce qui en vaut six, et de 
vendre six francs ce qui en vaut trois (FOURIER). >> Le 
pr~ncipe . de l'association exclut toute spéculation frau­
duleuse et la rend impossible. Plus de commerce par­
ticulier, et plus par conséquent de concurrence mer­
cantile. Dans l'intérieur, c'est la phalange qui vend à 
ses membres, ou, pour mieux dire, à elle-même. Le 
fonctionnaire chargé de ces transactions n'a aucun in­
térêt à frauder sur une marchandise qu'il ne vend plus 
pour son compte personnel. Ici, point d'accaparement, 
point d'agiotage, point de haussé ou de baisse factice, 
point dP. ruses et de supercheries. En un mot, l'asso­
ciation des intérêts et le contrôle général exercé per­
pétuellement par la participation de tous à chaque chose 
sont des garanties assurées contre les tentatives de la 
cupidilé individuelle. « S'il n'y aYait pas de recéleur, il 
n'y aurait pas de voleur, »a-t-on dit: c'est surtout en 
association que se vérifiera cet axiome. A l'extérieur, 
même sûreté: l'assemblée de la province a déterminé 
la valeur commerciale des denrées ; les échanges se font 
à prix fi.xe et avec garantie pour la qualité des mar­
chandises. 

Les TilAVA ux DOMESTIQUES sont' pour la .plupart, 
convertis en fonctions publiques. Il y a la blanchisse­
rie, la buanderie, les ateliers de coutures , de modes , 
d'habillements sociétaires; le service intérieur de pro­
preté est accompli en grand 9 comme aujourd'hui l'en-

7. 
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tretien et l'éclaii•age des rues et des édifices publics; 
celui de tab!e est adapté aux goûts et aux fortunes. On 
vit chez soi ou dans les salles publiques, en famil!e ou 
en réunion d'amis, ou même seul, suivant sa dispo­
sition. 

Les voitures publiques sont gratuites; les particu­
lières, à qui veut les payer. Ainsi en est-il des che­
vaux et des animaux de fantaisie et de tous les objets 
d'art et de luxe. . 

L'éducation fera l'objet d'un chapitre spécial que 
nous placerons ailleurs. 

Il est facile de se faire ·une idée de l'ardeur avec la­
quelle seront cultivés les SCIENCES et les ARTS dans 
une société Pù tout le monde aura recu une éducation 
libérale, et où les préoccupations maté~ielles ne forçant 
plus le savant et l'artiste à faire du métier, ils pourront 
se vouer avec amour à la poursuite de leur idéal. Qu'on 
se rappelle aussi que la variété des fonctions accessi­
bles à tout le monde offrira aux jeunes artistes, aux, 
littérateurs et aux savants, non-seulement le moyen de 
se délasser des travaux. de l'esprit, mais encore une 
honorable r~ssource, lorsque l'inspiration leur fera 
défaut. Ils y trouveront même une consolation dans 
l'insuccès. Tel qui. cédant trop tôt à sa jeune ambition, 
s'était vainement dit le anch'io son pittor, ne sera pas 
condamné, comme aujourd'hui, par la faim, aux tris­
tesses et à l'humiliation de la médiocrité; et, peu à peu, 
tournant son ardeur vers un autre but, deviendra un 
industriel et un agronome habile au lieu de rester un 
mauvais peintre. 

Quant aux artistes vraiment inspirés, quel horizon 
s'ouvrira devant eux! L'Assoc!À.TION agrandit, poétise, 
embellit tout. Sous ses auspices, la nature devient plus 
riche e.t plus harmonieuse, le ciel plus pur. L'homme 
régulièrement développé, possédant à la fois un corps 
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robuste et une intelligence assouplie; la femme conser­
vant la délicatesse des formes au milieu d'une vie ,ac­
tive et variée ; réunissant la vigueur des filles du peuple 
et les élégantes proportions des races aristocratiques; 
la femme rayonnant d'une beauté inconnue parmi nous, 
la beauté dÙ bonheur: quels types féconds pour les Phi­
clias et les Raphaëls de l'avenir t ! 

Et la musique !. . . Comment peindre sa puissance en 
association? Qu'on se représente une société dans la­
quelle tout le monde est capable de concourir à r~xé­
cution d'une œuvre musicale. Combien de voca!ions 
d'artistes qui meurent étouffées aujourd'hui ne s'y .ré· 
véleront-elles pas? Et puis, quels éléments de puissance 
entre le-s mains du compositeur! Dans chacrue phalange_. 
un orchestre de trois ou quatre cents instrumentistes, 
un nombre encore plus considérable de chanteurs, et., 
pour auditeurs, tout un peuple initié au ~entiment des 
arts. Quelles émotions , quel enthousiasme , quel ma­
jestueux concert! Oh! ce u'est qu'alors que l'humanité 
comprendra bien la sublinut~ et la puissance religieuse 
de la musique ! · 

Accordons quelques développements à l'art humain 
par excellence, l'architecture. · 

L'architecture est le plus grand, le plus puissant de.s 
arts ; tous les autres ne lui servent qne d'ornement. 
La sculpture anime ses frontons, effeuille ses colonnes; 
la peinture peuple ses arceaux et ses voûtes ; la m11sî­
que est la grande voix du monument. l\Iais la peintur~ 
la sculpture , et jusqu'à un certain point la musique., 

_ 1 Ce n'est pas encore maintPnnnl, nous le comprenons, .que 
Je lecteur peut admetlre ce perfectionn1·mpn: de la natui:e-et ries 
races dont nous parlons, -'1 n'il veui.le bien l'acrrpter ~ousllé­
néfice d'inventaire, jusqu'au moment où nous pourrons en a-
pos1?r les preu}·es. · 
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vivent d'imitation; l'architecture seule vit complétement 
de sa pensée: c'est la fille aînée du génie de l'homme. 
Aussi eut-elle pour mission de réaliser dans chaque 
âge l'idéal d'unité, la pensée sociale qui domina les SO? 

ciétés humaines. 
J,a vieille Egypte, avec ses castes fatales, infranchis­

sables, sa religion mystérieuse, son respect aveugle du 
passé .. réalisa sans doute une forte unité à la fois poli.:. 
tique et religieuse, et dont son architecture imposante 

· est demeurée jusqu'à nous l'ineffaçable symbole. Mais, 
dure, impitoyable, elle sacrifia l'homme à un immuable 
classt-ment et à l'orgueil de ses despotes et de ses prê­
tres. Quelle effiorescence d'art était possible chez un 
tel peuple? Ses monuments furent des ~phinx gigan­
tesques et enchaînés, des monolithes grossiers, couverts 
po.ur tout ornement de signes hiéroglyphiques, des co­
tonnes lourdes et basses, et surtout la pyramide, dont 
la masse, la nudité et la froide grandeur ·exprimaient 
si bien la puissante et immobile unité de la société 
égyptienne. 

Chez les Grecs, le peuple artiste par excellence, l'u­
nité, la vie sociale fut dans l'art. La religion elle..:même 
n'était guère qu'une gracieuse fantaisie des arts, une 
série de fictions écloses dans le cerveau des artistes et 
des poëtes, que le peuple surnommait les pères des ditux. 
L'architecture exprima, par la pureté 4e ses lignes, l'é­
légance et la justesse de ses proportions, le sentiment 
exquis de beauté dans la forme qui domina exclu!)ive­
ment la Grèce. l\lais froide, cqmme tout ce qui part de 
l'imagination plus que du cœur, moilotone, sans élan. 
elle symbolisà fidèlement une société égoïste et sen­
suelle, dénuée d'amour et de largeur dans son patrio­
tisme et dans sa religion. 

Les Romains, prodigieux athlètes de l'unité politique, 
mais formés à l'école artistique de la Grèce, ne réali-
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' sèrent point un idéal d'arc~litecture nouveau. Toutefois, 
ils créèrent l' Arc, élément plus hardi que les angles 
éternels des édifices grecs ; de plus, les Romains im­
posèrent à leurs momtrnents ce cachet de grandeur et 
de force qui était le fond de leur génie. Les cirques 
immenses, les colysées, les ·ponts et les aqueducs latins 
9ui se rencontrent ou se reconnaissent partout ; tous 
.ces travaux gigantesques que le temps ne peut vaincre 
ne sont-ils pas les vivants témoignages de cette · puis­
sante unité politique que le peuple-roi imposa par la 
force à l'ancien monde? 

Lorsque le christianisme eut déposé dans le sein de 
l'empire des Césars le germe d'une nouvelle unité. l'ar­
chitecture romaine fit encore un pas et créa le Dôme, 
qui d'ailleurs avait l' Arc pour principe. Le genre lly­
zantin naquit principalement du mélange des formes 
grecques avec cet élément nouveau, dont il abusa. 

Toutefois, l'art vraiment chrétien ne pouvait appa­
raître que chez un peuple jeune. Ce fut dans l'Occident 
barbare qu'il se développa. 

La société du moyen âge tendit par-dessus tout à 
l'unité religieuse; cependant deux passions l'animè-
1·ent : la guerre et la religion. L'architecture les sym­
bolisa fidèlement: le château féodal se dressa sur tou­
tes les hauteurs, fier, inaccessible, couvert d'une im­
pénétrable armure de bastions, de créneaux et de tours. 
Exista-t-il jamais une plus saisissante expression dè la 
force, de l'orgueil et du despotisme individuel que le 
manoir féodal ? 

La cathédrale, cette merveille de l'unité chrétienne, 
naquit comme par enchantement de toutes parts, sans 
qu'on puisse dire bien précisément d'où en sortait le 
type. Immense à sa base comme la société chrétienne 
qu'elle doit contenir tout entière, elle lance vers le ciel, 
à travers des ornements barbares et naïfs , ses voûtes 
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si hardies , ses ogives , ses clochetons et ses flèches, 
comme les aspirations d'une âme pieuse vers le céleste 
séjour i. 

Aujourd'hui, plus d'unité, et partant plus d'archi­
tecture. Nous vivons du passé; nous faisons du grec ou 
du gothique servilement, sans inspiration, sans foi. 
C'est le reflet de notre monde social, dans lequel tous 
les débris des vieilles unités luttent confusément. 

Ce sommeil de la grande architecture durera jus­
qu'au jour, heureusement prochain, où se réalisera 
l'UNITÉ SOCIALE, qui rloit résumer toutes celles du passé 
en les absorbant. L'édifice sociétaire sera . le symbole 
matériel de cette rénovation sublime. Voyez, en effet, 
quel but il offrira aux conceptions de l'artiste. Réunir 
clans l'UNITÉ de l'édifice toutes les branches de l'UNITÉ 
SOCIALE : la religion, l'art, l'industrie, la vie domesti­
que, le palais, le gouvernement ! C'est-à-dire créer un 
monument qui satisfasse à tous les besoins physiques et 
moraux, à toutes les relations sociales de dix-huit cents 
personnes ; qui renferme dans le même vaisseau une 
église, un théâtre, une galerie-musée, des ateliers, ma­
gasins, cuisines, salons immenses et de toutes sortes, 
et des logements particuliers appropriés à chaque for­
tune. Que d'éléments à combiner, que de conditions 
à satisfaire! L'économie générale du plan, la commo­
dité, la variété et l'élégance; tous les styles, toutes les 
formes, toutes les proportions réunis dans l'enceinte 
de quelques grandes lignes... Puis, extérieurement, 
harmoniser l'aspect général de l'édifice avec le carac-

! Le siècle de la Renais•ance tenta la fu~ion de l'ilrt gothique 
avec les formes grecqne~ et romaines ; mai~, pas plus sous ce 
rapport qn'en philosophie on Pn politique, la Rrnai~sance ne 
créa de véritable unité, el l'architecture de cette époque ne fut 
que de la dkoraiio11 et de la fantaisie. 
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tère de la nature et de la contrée : simple et calme ici, 
pittoresque là, sauvage ailleurs ; avec le génie des peu­
ples, les exigences des climats, etc. Quel idéal ! quelle 
carrière ouverte à l'émulation, au génie! Voilà pour­
tant ce que sera chaque phalanstère, c'est· à-dire une 
simple commune rurale. Et que dire des grandes vil-

. les, qui, en se transformant peu à peu, finiront par 
n'être autre chose que l'agglomération d'un certain 
nombre de phalanstères, c'est-à-dire de palais plus ri­
ches et plus grandioses encore. N'est-il pas permis de 
considérer de pareilles créations comme le plus sublime 
développement de l'architecture qu'il soit donné à 
l'homme de concevoir et de réaliser? · 

Le domaine de tous les arts sera donc agrandi par 
l~ASSOCIATION : le sort des artistes sera ennobli. Ras­
surés par la garantie du minimum et par la variété de 
leurs occupations contré les nécessités de la vie, ils 
pourront mûrir leurs œuvres, élever le goùt du public 
jusqu'à eux, au lieu de descendre au sien, et ne plus 
lui prostituer leur idéal et leur conscience. 

« En HARMONIE, la pratique des beaux-arts devient 
(( un sublime sacerdoce , ayant pour but d'élever les 
« âmes et de les tenir perpétuellement ouvertes à la 
« foi, à l'amour, à l'enthousiasme, sentiments vivifiants, 
« source féconde des belles actions et des grandes v,er-'­
« tus 1. » 

Les bornes que je me suis prescrites dans cetté courte 
exposition ne me permettent pas de développer davan­
tage cette partie de l'organisation industrielle d'une 
commune sociétaire. Seulement, avant de passer outre, · 
je prie le lecteur de vouloir bien se poser quelques 
questions du genre de celles-ci. 

t ~éalisation, par Mm• Gati de Gumont. 
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1° Un plan d'organisation industrielle basée sur 
l' ASSOCIATION du ca11if af, du travail et du talent, et 
conforme au procédé de classification que nous venons 
d'esquisser, Jui semble-t-il chose rationnelle et prati­
cable? 

2° Cette organisation serait-elle de nature, par les 
économies qu'elle réalise d'une part, et de l'autre 
par la concentration et le bon e1'1ploi qu'eJle permet 
des ressources générales et particulières, et par la 
puissance d'action qu'elle apporte à tout, d'accroître 
considérablement la richesse publique 1 ? 

1 " Comment la politique moclernè, toute enfoncé•e dans les 
minu1ie11x cakuls, dans la balance par sons et d1,11iers, n'a­
t-elle pas so11gP. à ùeveloppcr œ-; germes d"économie sociélaire, 
et proposé d'élrndre aux \'illageois et citadins celle associalion 
domes1ique, dont on trouve des lueurs dans uorre système so­
cial? 

« CPpen<lant, quelle serait l'énormité dn bénéfice, dans le 
cas où on ;iurait 1111 ~ · cul et rnsle gre11ier Ilien surveillé, :1u lieu 
de trois l'ents greniers C'Xpn,és <1ux ra~s et aux charençons, à 
l'humi<lilr' el à l'incendie! Une seule> cuv<'ri<', poarvue de fou­
dres ér.onomique.::, au lieu de trois cents cnveries, m<'ublfles 
souvent de fut:1illes malsaines et gérées par d<'s ignorants qui 
ne savent ni ... méliorer ni conserver l1!s vins, clont 011 voir, cha­
que année, d'immenses déprrclilions ! 

• Cml lailières qui vont perdre crnl matinées à la ville, se­
rait>nl n·mplacée5 par 011 pelil char SU"Jll'llcln porlant 1111 ton­
neau do! lair. Cent cullinlleurs qui 1onl avt>c cent charrt'LLPS ou 
ànons, un jour de 111nrché, p('rdre ceut journées d•1ns les halles 
et les cabarets, seraicnf remplacé~ i:ar trois ou quatre char· ts 
que deux ho111H1es suffiraient à conduire et sen·ir. Au lieu de 
trois ce111s cuisine~, exigeant trois cents f1'UX et distrayant trois 
cents ménagère~, la bourgade au rail lH!C seule cuisine à trois 
feux, el trois dl'gré>s <le pré1>aralio11s pour les trois classes de 
fortunes; dix femmes suffiraient à celle fonction, qui aujour­
d'hui en exigP 1rois cents. 

• On est ébahi q11antl on évalue le bénéfice colossal qui ré· 
sulteruit de ces grandes associations : à ne parle1· que du com• 
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3° Cette organisation se'llhlerait-elle propre à dimi­
nuer sensiblement la somme des malheurs et des crimes 
qu'enfantent aujourd'hui la misère et l'antagonisme 
des intérêts? Ne tendrait-elle pas à unir davantage les 
sentiments des hommes, tout en garantissant plus sûre­
ment leurs intérêts légitimes? 

Que sera-ce si nous parvenons ~t modifier assez pro~ 
fondément les conditions du travail en lui-même, pour 
que les hommes y soient entraînés passionnément! ..• 

II 

Rendre le travail attrayant. 

Tout dans l'univers obéit à l!attrait. << J./attraction, 
dit Fourier, est entre les mains de Dieu une baguette 

bustible, devenu si rnre et !">i précien;t, n'est-il pas certain que, 
dans les emplois de cuisine et de clrnutîage, l'association épar­
gnerait les sept huitièmes du bois q•1e consomme le système 
actuel, le mode incohérent el morcelé qui règue dans nos mé -
nages. 

"Le parallèle n'est pas moins choquant si l'on compare ~pé­
culativemPnt les cultures d'un canton sociétaire, gérées comme 
une seule ferme, et les mêmes cultures morcelées, soumises aux 
caprices de trois cents familles. L'une met en prairie telle 
pente qUP la nature destine à la vigne; l'autre place du rro­
ment là où convirndrait le fourragr; celui-ci, pour éviter l'a­
chat de blé, défriche une pente raide que les averses déchnus­
seront l'nnnée suivante; celui-là, pour éviter l'achat de vin, 
pl:rnle des vignrs dans une plaine humide. Les trois cents fa­
mille perdent leur temps ri leurs frnis à se barrirader par des 
clôtures et plaider sur dfs limites et voleries; chacun ravage à 
l'envi les forêts, et oppose partout l'intérêt particulier au bien 
public. 

c Entre-tPmps, nos sages nous van:ent l'unité d'action : eh! 
quelle unité peu\'ent-ils \'Oir dans ce morcellement industriel, 
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enehantée qui lui fait obtenir par amcrce d'amour et 
de plaisir r.e que l'homme ne sait obtenir que par la 
violence . . » Pourquoi donc le travail resterait-il en de­
hors de cette loi? « Rendre le travail attrayant, quelle · 
chimère! " disent nos moralistes : cependant, allons au 
fond des choses. De son essence le travail est-il abso­
lument antipathique à l'homme? Pour répondre sûre­
ment à cetle demande, il faudrait d'abord s'être en -
tendu sur le mot travail. Que signifie à votre jugement 
l'expression travailler prise dans son acception la plus 
élémentaire? - Agir, n'est-il pas vrai? Mon œil tra­
vaille lorsqu'il examine un paysage, ou 'lu'il parcourt 
les lignes tracées sur ce papier; mon bras travaille 
lorsquïl cueille un fruit, .soulève un fardeau, fait un 
geste. En un mot, chacun de nos organes travaille 
lorsqu'il accomplit l'mre des fonctions pour lesquelles 
il a été façonné. Travail est donc au fond synonyme 
d'e.xercice, d'uction. Dès lors qui ne voit que le tra­
vail est aussi nécessaire à l'organe que l'existence 
même, et que l'inaction absolue pour lui, c'est la mort. 
Donc, absolument parlant, trarailler c'est vitire. 
Donc, prétendre que l'homme répugne fondamentale­
ment au travail, c'est dire qu'il répugne à vivre: c'est 
l'annihiler. 

Mais ce que l'homme n'aime pas en réalité, c'est un 
travail environné de circonstances hostiles, soit à sa 
nature d'homme en général, soit à ses dispositions in­
dirviduelles. C'est, par exemple, un travail contraint, 

dan~ celte cacophonie sociale? Comment tardent-ils trois mille 
ans à poser en principe que c'e,t l'a~sociation, et non pas le 
mor<"el 'ement, qui est la de~li11ée de l'homme, !'l que lant qu'on 
ig11ore la théorie d'association dom.·stique, l'homme n'est point 
parvenu à ~a destinée?• · 

Fovnu.a, Traité de .l'u11ité univer1elle. 
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lui, l'être libre par excellence; c'est un travail imposé 
par la violence ou par la faim, au-èessus de ses forces, 
sans espofr de bénéfices ou d'honneurs, monotone, 
abrutissant, stérile, etc. -

Ce sont, disons-nous, ces circonstances qui accom­
p:.gnent presque toujours le travail actuel, qui répu­
gnent justement à l'homme, et non pas le travail lui­
même. N'est-il pas manüeste que la vie même n'est 
qu'un travail incessant? que l'homme ne devient grand, 
éclafré et libre que par le travail? et que lui enlever la 
possibilité du travail, ce serait tuer du même coup s01t 
corps et son âme t? 

PortoM donc· toute notre attention sur ces condi­
tions étrangères au travail en lui-même qui influent si 
:fatalement sur notre vie, et qui si longtemps ont retenu 
la société dans ce bizarre cerc1e vicieux de ne pouvoir 
exister que par le travail et de n'estimer que l'oisiveté. 

t< La nature veut l'élégance, le luxe, la richesse, la 
c< santé, les plaisirs des sens; le plus souvrnt le tra­
« vail civilisé blesse les sens , altère les organes, dé­
« truit la santé, et suffit à peine à l'existence du tra-
« vailleur et de sa misérable famille. ' 

« La nature veutles réunions de gens qui s'aiment, 
<< se recherchent, sympathisent. - Le travail dvilisé 
<t isole le travailleur dans sa fonction, et le met face à 
« face avec des êtres qu'il n'aime pas, et apptlrte ainsi 
1< le vide, son ennui ou son désesp1lir, ou la haine à la 
<1 place des jouissances actives du cœur, des chauds 

i Ce qui rétablit l'équilibre entre le sort dn pauvre et du 
riche, c'est que l'oisiveté et son ennui apportent au riche 
autant de malheur, que le travail mal organisé en entraîne 
pour le pauvre. Ainsi se manifeste partout le dogme sacré de 
la solidarité humaine. 
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H épanchements de l'âme, de l'exaltation des vives 
e. sympathies. 

« La nature demande une succession de positions 
« variées et contrastées, le mouvement, les change­
« ments de scène, ]es incidents: c'est la loi de vie. -
« Le travail civilisé cloue po1:1r le jour et la vie l'homme 
(/ à son œuvre, à une œuvre identique. 

« ta nature veut des accords , de grands mouve­
(( ments synergiques, entraînants et passionnés ; elle 
« a mis dans tous les cœurs des cordes que les en­
(l thousiasmes de masses sympathiques font vibrer à 
cc l'unisson. Elle veut aussi des discords, des luttes , 
« des cabales de lJartis, des intrigues excitantes, de vi­
<< goureuses et puissantes dissidences : elle hait le calme 
« plat, l'atonie, .le vide, la torpeur. - Le travail civi­
(( tisé baigne dans l'ennui, ne tend aucun ressort (si 
(( ce n'est celui du gain, le ressort sordide), et laisse 
" toutes les cordC's débandées, flasques et pendantes. 

« Enfin la nature fait un besoin à l'individu de rat­
" tacher son action à une œuvre d'ensemble, de jouer 
f( clans le grand concert de l'ordre général, d'avoir un. 
1< rôle apprécié clans un tout harmo.nique. C'est aux 
« satisfactions de plus en plus larges de ce noble besoin 
<1 que sont attachées les grandes et religieuses jouis­
,, sances, ·les inspirations supérieures, ]es grandioses 
11 synergies. · - te travail r.ivilisé en clôt le travailleur 
~ dans le misérable cercle de son égoïsme individuel, 
« tout au plus de son égoïsme familial. !,'action huma­
'< ni1aire est morcelée , fragmentée , ou plutôt elle 
" n'existe pas; il n'y a pas d'ensemble, d'ordre, d'u­
« nité; tout se contrarie, se choque, se brise. Le tra­
" vailleur civilisé ne peut avoir ~ se rendre ainsi qu'un 
11 triste témoignage de contrainte et d'égoïsme 1 • » 

i Destinée sociale, t. IJ. 
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On voit qu'en résumé la répugnance que nous éprou­
vons très-réellement aujourd'hui pour le travail dé­
coule de ce qµ.'il n'est pas coordonné <l'une façon har­
monique avec nos penchants naturels, de ce qu'il blesse 
perpétuellement ces mobiles d'activité qui forment 
l'essence de l'âme humaine : d'où il suit que ce sont 
ces conditions mauvaises, résultat de notre ignorance, 
qu'il faut changer, bien plutôt que le fond même de 
notre nature, que Dieu a sans doute sagement organisée 
pour le but auquel il la destine. 

Nous allons revenir avec quelques détails sur les 
principales circonstances qui environnent de dégoût 
l'accomplissement de nos devoirs, afin de montrer par 
contraste le remède que l'organisation sociétaire ap­
porte à cette plaie capitale du monde civilisé. 

1° Le travail assigné à chacun est le plus souvent en 
opposition avec sa vocation naturelle. 

Ce n'est pas sans dessein, croyons-nous, que la Pro­
vidence départit aux uns et aux autres des facultés di­
verses. Dans ce grand concert de la société humaine , 
ne faut-il pas que chacun ait sa note à jeter, distincte 
et harmonique à la fois? Tout homme doit donc sentir 
dominer en lui des tendances spéciales , indice de la 
fonction pour laquelle il a été créé. · 

C'est là une vérité bien simple , bien commune, 
n'est-il pas vrai? Cependant, jusqu'à quel point s'est­
on préoccupé d'en tenir compte dans la distribution 
des rôles sociaux? Sans doute l'humanité n'en est plus, 
on doit le reconnaître, à ces castes immobiles dans les­
quelles il fallait facalemcnt vivre et mourir , quelques 
souffrances individuelles , quelque déperdition géné­
rale qu'il en résultât; car )e suprême Ordonnateur, se · 
souciant peu de nos classifications arbitraires, se plaît 
à mélanger sans cesse les rangs de l'aristocratie des in­
telhgences, à faire naître l'homme de génie indifférem-
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ment sous le chaume ou dans un palais 1, afin de mieux 
inculquer aux hommes qu'ils sont frères et égaux à 
ses yeux, et que toute organisation sociale qui n'ouvre 
pas une carrière à chaque faculté utile, qui n'emploie 
pas toutes les forces dont il veut bien la gratifier, est 
fausse, impie, contraire à ses éternels desseins. 

Aujourd'hui même toute fonction est-elle accessible 
à tous? Tant s'en faut, hélas! ... Il existe d'abord 
comme une grande muraille presque infranchissable 
entre les fonctions dites libérales et toutes les autres, 
qui comprennent l'agriculture, les travaux domesti­
ques et les professions industrielles. Pour aspirer aux 
i1remières, il faut recevoir ce qu'on est convenu d'ap­
peler de l'Mucation, c'est-à-dire consumer dix ou 
quinze ans préparatoires dans des études tant générales 
que particulières. De ce fait seul il découle que les 
fonctioni; liberales sont fermées aux sept huitièmes 
des membres de la société. D'autre part, les profes­
sions non libérales étant réputées dégradantes, digne 
de mépris, ne sauraient être acceptéPs par aucun 
homme bien elevé. Voilà donc en réalité le monde di­
visé en deux classes distinctes, je dirais presque en­
nemies. 

l\Iais en passant de cette donnée générale à un exa­
men plus détaillé, nous découvrons encore bien d'au­
tres entraves au libre développement des vocations. 
Dans cette portion même de la société où chaque fils 
jouit du bonheur d'être saturé, pendant dix ans de sa 
blonde jeunesse , de grec et de latin , sous prétexte 
qu'on ne saurait être qu'à ce prix un être raisonnable, 
une fois le dip ~ ôme de bachelier courageusement con­
quis, est-il permis au lycéen émérite de choisir entre 

i Le Christ lui-même n'est-il p:is né dans une étable? 
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les diverses carrières libérales celle qui s'harmonise­
rait le mieux avec ses faz,ultés naturelles ? Point du 
tout Pour arriver aux unes, il faut de nouvelles 
études longues , dispendieuses, lointaines; les autres 
demandent des protections ou une fortune faite : l'é­
tat ecclésiastique, l'enseignement et la carrière de pu­
hliciste sont à peu près les seules ressources du ba­
chelier sans argent. Ainsi, les fonctions qui réclament 
pllls impérieusement que les autres une vocation spé­
ciale sont envahies, comme pis aller, par quiconque ne 
peut faire autre chose. Je laisse au bon sens de cha­
cun à en tirer une conclusion par rapport aux ga­
ranties que de tels fonctionnaires peuvent offrir à la 
société. 

Et je ne dirai rien ici de cette foule d'hommes pau­
vres que leur organisation fine et délicate appelait vers 
les choses élevées , dans les régions de l'art et de la 
science, et qui s'étiolent et périssent dans le cloaque 
où la fatalité les a jetés, semblables à de pauvres fleurs 
qlli n'auraient demandé qu'tm peu de soleil pour épa­
nouir une fraîche corolle et embaumer l'air de leurs 
parfums. 

On voit, sans pourst1ivre cette analyse, que c'est 
encore la fortune et non l'aptitude naturelle qui dé­
termine les fonctions. Comment donc serait-il possible 
qne l'homme s'acquittât avec charme d'une tâche qui 
est 'si souvent en opposition avec sa nature? 

N'en serait-il pas autrement si, d'une part, toutes 
les fonctions utiles à la société étant ennoblies, et si, 
de l'autre, un système d'éducation gratuit dévefop­
pant libéralement les facultés de chacun, il devenait 
permis à l'homme de s'abandonner sans scrupule et 
sans honte à la voix de sa destinée? C'est là un des 
problèmes que Fourier a résolus. Son système d'édu4 
cation devient sous ce rapport le complément Bée-es-
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saire de sa théorie organique : nous en parlerons plus 
tard. (Voyez la me partie.) . 

2° Le trav:iil, dans notre société, ne satisfait pas les 
légitimes intérêts de l'homme. D'un côté , on voit les 
travaux les plus frivoles, les travaux de luxe seuls ho­
norés, et souvent payés outre mesure. Tandis qu'un 
.Jacquart meurt dans la misère, une danseuse est 
traînée en triomphe et amasse des monceaux d'or. Les 
travaux utiles , au contraire, sont méprisés et miséra­
blement rétribués ; le prolétaire ne peut espérer autre 
chose que gagnt'r sa vie. Pourtant son trava~ est en 
réalité le plus fructueux de tous ; mais, hélas ! les bé­
néfices de la production sont réservés à tout autre qne 
le producteur lui-même! P;frtout, depuis l'origine des 
sociétés, le pauvre a été l'instrument d'exploitation du 
riche! Aujourd'hui même, au sommet de chaque série 
de fonctions; qu~lque privilégié de chaque entreprise, 
quelque spéculateur moins occupé qu'aucun autre tra­
vailleur recueille cependant la plus grosse part des bé­
néfices acquis par les . efforts communs. Serait-il pos­
sible que le fonctionnaire subalterne accomplît avec 
plaisir une tâche dont le principal profit lui sera enlevé? 

,En concluera-t-on néanmoins que nous voudrions 
tous les salaires égaux? - Loin de là : nous savons au­
tant que personne 'qu'il n'y a ras de société sans hié­
rarchie ; mais nous pensons que le rang et le salaire 
de chacun doivent être déterminés en raison de sa valeur 
constatée par StS œuvres et proclamée par le suffrage 
de ses co-associés. Dès lors le travail aura pour tous 
l'attrait qu'.il n'offre aujourd'hui qtùl ceux qui diri­
gent à leur compte une grande exploitation ; « car, dit 
Rousseau, on travaille bien et joyeusement, quand on 
travaille pour soi-même. » 

3~ Le travail manque de yariété. Il n'exerce qu'une 
partie ?e nos organes, mais avec une continuité si opi-
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niâtre , qu'il en résulte développ.ëment anormal de 
quelques facultés et atrophie des autres. 

S'il y a un fait évident au monde, c'est bien la mul­
tiplicité de nos goûts, de nos aptitudes et de nos be­
soins; et ce qui ne l'est pas moins d'ailleurs, c'est la 
monotonie des occupations assignées à chacun par la 
société. Qui a tort ici? Dieu ou le monde? A en juger 
par les lumières du bon sens, il ne semblerait pas que 
le Créateur ait eu précisément pour but de faire de 
l'homme une machine ·devant jonctionner exclusive­
ment et perpétuellement, comme un rouage de mull­
jenny, ou osciller comme un pendule. 

Il l'a façonné sur un type splendide et fécond; des 
facultés de toutes sortes concourent, par leur har­
monieux essor, à réaliser en lui l'unité la plus puis­
sante du globe. Pourquoi tout cela, si l'homme ne 
doit pas jouir de la variété de ses ressources ? Ce qui 
le constitue essentiellement, c'est la réunion 'd'un corps 
et d'un âme qui demandent également à être cultivés. 
Pas d'hygiène intégrale possible sans cette condition 
fondamentale. Aussi , le suprême Ordonnateur plaça­
t-il dans le cœur de tous les hommes un indestructible 
besoin de variété , de mouvement, de contrastes, qui 
devient à la fois l'indice et la conséquence de la mul­
tiplicité de nos mobiles et de notre puissance d'action. 
« En industrie , comme en plaisirs, la variété est évi­
(( demment Je vœu de la nature. Toute jouissance pro­
(( longée au-delà de deux heures, sans interruption, 
• conduit à la ::;atiété, à l'abus, émousse les organes et 
« use le plaisir. Un repas de quatre heures ne se pas­
« sera pas sans excès ; un opéra de quatre heures 
<c finira par affadir le spectateur. La variété périodique 
<c est un besoin du corps et de l'âme, besoin de toute 
(( la 11ature; la terre même veut des alternats de se­
<; mailles, et la semence veut des alternats de terrain. 

8 
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<< L'estomac rebutera bientôt le meilleur mets, s'il est 
« présenté chaque jour, et 1 âme se blasera sur t'exer­
« cice de toute vertu qui ne sera pas relayée par 
cr quelque autre vertu. 

u Si le plaisir a besoin de variété , le travail exige 
« d'autant mieux cette variation. i » 

Eh bien, que se passe-t-il dans nos sociétés? Pen­
dant dix, douze et quinze heures, chaque jour, nous res­
Lons suspendus, fixés, enchaînés à une même tâche ! ... 

L'un est jurisconsulte, notaire , bureaucrate ou sa­
vant; en un mot, homme de cabinet. Dès lors nul 
relâche aux livres et aux papiers; rien dans sa vie la­
borieuse pour les facultés physiques, ou même pour 
l'imagination, rien pour le cœur. Un autre est artisan 
ou marchand : il rabotte , lime, charrie des moellons, 
scie du bois , aune et ment douze heures de suite : 
heureux seulement quand le chômage ne vient .pas le 
réduire à l'inaction. Comment se pourrait-il qu'une 
semblable ,·ie n'entraînât pas la satiété et le dépé­
rissement du travailleur? Les premiers deviennent 
maladifs, moroses, maniaques; leurs membres s'atro­
phient , leur estomac ne digère plus ; ils succombent 
sous une foule d'infirmités bizarres et cruelles; les 
seconds ne sont bientôt plus que des machines acces­
sibles seulement aux plus grossières sensations : ils 
sont ivrognes, crapuleux, féroces. Enfin, chez les uns 
et les autres, le cœur se dessèche dans cette tension 
perpétuelle de toutes les puissances de l'être vers un 
but étroit, sans sympathie, et dont l'argent est le seul 
idéal! 

Quel est celui, parmi nous, qui n'appeJle pas en 
soupirant le moment où il pourra rejeter , comme on 
dit énergiquement, le collier de misère? Encore ceux 

i FOURIER, Traité cl' Association, Sommaire, 
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qui y parviennent ne sont-ils pas les plus accablés. 
Toute cette multitude qui vit misérablement de son 
labeur quotidien n'a pas à espérer de repos en cette 
vie : un seul jour d'arrêt mettrait en question l'exis­
tence d'une famille entière. Ils sont là rivés à la chaîne 
pour jamais : heureux quand l'espérance chrétienne 
descend au fond de ce bagne pour arracher au déses­
poir le prolétaire, en lui montrant le ciel! 

Cependant, nous en avons la ferme confiance, Dieu 
ne veut pas seulement ici-bas nous consoler avec l'es­
pérance : il veut encore nous affranchir; il veut ac­
quérir des droits plus grands à notre amour, en amé­
liorant chaque jour notre vie; sinon, pourquoi aurait-il 
doté l'homme d'une intelligence féconde, de l'empire 
sur la nature et des ressources de la science ? 

Supposons que le religieux principe de l'association 
soit appliqué dans le monde : les conditions du travail 
sont aussitôt renouvelées. La société , mieux instruite 
de ses devoirs et de ses vrais intérêts , ce qui est une 
même chose, fournit à chaque homme les moyens de 
se développer harmoniquement. Lrs corps deviennent 
robustes, souples, adroits ; toutes les intelligences sont 
initiées à un ensemble de connaissances générales cor­
respondant au plus grand nombre des fonctions élé­
mentaires que réclament les besoins de la vie, el en 
particulier à celle de l'agriculture, ce pivot du travail 
industriel. Far un résultat nécessaire de la solida1ité 
des intérêts, toute fonction, même la plus grossière, 
dès lors qu'elle a un but d'utilité publique, est répu­
tée honorable; de plus, le principe de la division du 
travail, poussé partout à ses dernières limites, en rend 
chaque partie d'une exécution facile et rapide. Alors, 
quelle métamorphose dans l'activité sociale! <)n ver­
rait la plupart des hommes, et jusqu'à ceux dont l'in­
telligence est la mieux douée pour les études contem-
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platives, prendre part avec empressement aux travaux 
de la campagne, ou exercer quelque profession indus­
trielle, pourvu qu'ils n'y fussent pas enchaînés, et 
qu'ils pussent les quitter avant que la satiété arrivât, 
pour retourner à leurs études favorites. Quel charme 
ne résulterait pas de cette variété d'occupations! Quelle 
inOuence elle exercerait sur la santé des corps et des 
esprits, sur la richesse publique , qui profiterait de 
toute cette activité nouvelle; sur les hommes d'étude , 
qui trouveraient dans ces occupations accessoires une 
distraction fructueuse; sur les prolétaires, qui pour­
raient s'élever aux travaux de l'esprit; sur la vie hu­
maine tout entière. 

« Quelques-uns diront que la fréquente variété des 
cc séances consumera beaucoup de temps en déplace­
« ments : il en coûtera de cinq à quinze minutes, moins 
" d'un quart d'heure en moyen terme, pour les dé­
'.< placements champêtres; car on emploiera de grandes 
« voitures légères, à dix-huit personnes, pour le trans­
" port des groupes agricoles, et moitié moins à l'inté­
" rieur, · où l'on circule par le moyen de la rne-gal~rie. 
'' qui joint entre eux les corps de logis parallèles au 
«moyen de couloirs sur colonnes. 

« Ceux qui regrettent ce chômage sont comparables 
'< à celui qni proposerait de supprimer le sommeil, 
" parce que c'est un temps perdu pour l'industrie. 
« C'est accélérer l'industrie que de lui ménager des 
" repos : le travail passionné des harmoniens sera ar­
<< dent; ils feront en une heure ce que ne font pas en 
<( trois heurès nos salariés lents , maladroits, ennuyés, 
,, musards, s'arrêtant et s'appuyant sur leur bêche 
« dès qu'ils voient passer un oisea11 .. L'ardeur des bar-
« monicns au travail deviendra donc un excès nuisible, . 
« si elle n'était tempérée fréquemment par les relâches 
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cc qu'exige le changement de séance . .Maislescritiques 
«veulent tm~jours juger le mécanisme socùtaire d'a­
« près les coutumes et moyens du système civilisé 1• » 

!J. La plupart des travaux productifs, et principale -
ment ceux de culture , de fabrication et de ménage, 
s'accomplissent aujourd'hui au milieu de conditions 
matérielles qui blessent de mille façons ce besoin de 
propreté, de bien-être, de luxe, qui est plus ou moins 
vivement senti par tous les hommes : atelier~ malsains 
et sales, outils grossiers, vêtements repoussants, exha­
laisons fétides, tout semble réuni pour choquer les 
sens et inspirer le dégoût du travail. Dans les campa­
gnes, à peine la demeure de l'homme est-elle distincte 
de celle des animaux. L'échoppe du petit artisan est le. 
plus souvent un infect cabanon, qui lui sert encore de 
cuisine, de salle ~1 manger et de lieu de repos. Le cœur 
du riche se soulèverait à la seule pensée de vivre dans 
un tel bouge. Et que dirai-je de ces grands ateliers 
industriels où la santé de L'homme est inévitablement 
frappée? de ces mines où les travailleurs restent douze 
heures par jour enfouis loin de la lumière du soleil? 
Il est vrai que ces sortes de lravaux sont des plus pro­
ductifs ... pou,r les capitalistes. 

Eh bien, ces conditions de travail, même lorsqu'elles 
ne tuent pas rapidement l'ouvrier, entraînent plusieurs 
conséquences funestes. En influant fatalement sur 
toute sa vie, sur sa vieillesse, sur la constitution de ses 
enfants, qui naîtront avec un germ~ fatal, elles tendent 
à détruire tout sentiment élevé dans la classe ouvrière, 
toute délicatesse de mœurs, de formes et de langage; 
enfin, elles contribuent plus fortement qu'on ne l'ima­
gine à accroître la fatigue et les dégoûts du travail. 

t Nouveau monde indust1·iel, p. 8i, 82. 

8. 
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Dans la commune associée, tout se passe autrement: 
l'homme n'y étant pas sacrifié à la matière, c'estle 
bien-être des travailleurs qu'on se propose pour pre­
mier but. Les ateliers sont grands, splendides, luxueux; 
Jes instruments de travail réunissent la commodité ~t 

l'élégance; chaque ordre de fonctions a ses costumes 
de fatigue et d'apparat, pittoresquement appropriés ~t 

la tâche; les corporations rivalisent entre elles de ma­
gnificence i ; eu fin, tous les arts, jusqu'à la musique 
(en fit-on jamais un plus noble usage?), ';iennent, par 
leurs gracieuses fantaisies, charmer l'imagination du 
travailleur, exalter son ardeur et ses forces, et jeter 
leurs prestiges sur les plus humbles fonctions. 

• « Dans les campagnes, dit Fourier, les sarraux gris 
« d'un groupe de laboureurs, les sarraux bleutés d'un 
« groupe de faucheurs, seront rehaussés par des bor­
« dures, ceintures et panaches d'uuiforme, par des 
« chariots vernissés, des attelages à parures peu coû­
« teuses, le tout disposé de manière que les ornements 
« soient à rabri des souillures du travail. 

« Si nous voyions dans un beau vallon distribué en 
« mode ambi(-,u, dit anglaii>, tous ces groupes en ac­
<< tivité, bien abrités par des tentes colorées, travaillant 
« par masses disséminées, circulant avec drapeaux et 
1< instr.uments, chantant dans leur marche des hymnes 
« en chœur, puis le canton parsemé de castels et bel­
« védères à colonnades et flèches, au milieu de cabanes 
11 en chaume, nous croirions que le paysage est en­
« chanté, que c'est une féerie, un séjour oiympique 2. >> 

1 Comme cela se pratiquait en Italie, au XVI• siècle, clans les 
corpo1 a Lions d'urtisles. (Voy. les Maîtres Mosaïstes, par Georges 
Sand.) 

2 FooRIBR, T1·aité d'Assoéiatio11, tome II. 
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Résumons-nous. Poui: rendre le travail attrayant, 
il faut le dégager des conditions mauvaises qui 1' ont ac­
compagné jusqu'à ce jour ... Que les tâches soient pro­
portionnées aux forces et assorties avec les dispositions 
naturelles; que le travailleur cesse d'être l'esclave de 
l'oisif, et qu'une légitime mesure de profits et d'hon­
neurs lui soit assurée en raison de son utilité person­
nelle; qu'une subdivision aussi extrême que possible 
des fonctions en rende chaque partie facile; que la va­
riété introduite dans le champ du travail y remplace 
la monotonie passée, éloigne la fatigue et favorise le 
développement de toute l'activité physique et intellec­
tuelle de l'homme; enfin, que le luxe et les arts vien­
nent embellir et poétiser le travail. _ 

Cependant jusqu'ici nous avons à peine touché aux 
cordes les plus vibrantes de l'âme humaine : les inté­
rêts du travailleur, la satisfaction légitime de son 
égoïsme , les conditions hygiéniques de sa vie, nous 
ont presque seuls préoc.cupés. Que sera-ce si nous len­
dons vers le travàil les ressorts les plus élevés de sa 
nature! 

Quels puissants mobiles l'association ne trouve-t-elle 
pas d'abord dans les passions affectives! 
· Dans nos tristes sociétés, l'homme est seul à tout ce 
qu'il entreprend : autour de lui il ne voit que des en­
vieux. Le monde industriel, on le sait, est une arène 
de combat où la victoire ne s'achète que par la ruine 
du faible, et soment au prix de l'honneur. Il y a bien 
de tous côtés juxta appo - ~il ion de travailleurs; mais 
nul lien de sympathie ou d'intérêt ne les associe entre 
eux : l' Œuvre de chacun est étrangère à tous , quand 
elle ne leur est pas funeste. Cet antagonisme cruel est 
si bien accepté que l'on entend répéter à l'envi : « J ri­
bas, il faut être dupé ou dupeur ... » Quelle preuve 
plus flagrante pourrait-on trouver de l'impiété de no-
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tre monde? En dépit des sublimes prescriptions du 
Christ dont nous nous prétendons les disciples , com­
bien parmi nous ne sont pas forcés de spéculer froide­
ment, d'appeler même de leurs vœux la ruine de leurs 
semblables. " l1n médecin désire 11 ses concitoyens de 
bonne.~ fièvres, et un procureur de bon.~ procès dans 
chaque famille. Un architecte a besoin d'un bon in­
cendie qui réduise en cendres Je quart de Ja ville ; de 
même de tous les états.>> (FOURIER.) 

En association, cet affligeant tableau disparaît : l'in­
térêt d'un seul homme ne s~ trouve plus en opposition 
avec l'intérêt de tous. 

Le médecin, par exemple, au lieu de bénéficier sur 
la maladie, aurait tout à y perdre. Préposé officielle­
ment à la santé d'une classe de citoyens, c'<'st par le 
nombre des bien portants, et non par .celui des ma­
lades, qu'il est payé. De la sorte, c'est à prévenir le 
mal que son intérêt, d'accord müi.ntenant avec sa con­
science et le bien-être de ses clients, le porte, et l'hy­
giène devient 1t ses yeux la plus importante des scien­
ces médicales .1. 

Dans les carrières industrielles, la plus grande par­
tie des fonctions seront accomplies par des groupes où 

!. Il OP faudr:iit pas cepeud ~ nt imaginrr qu'en associai ion le 
médecin fûL rendu pour ain~i dire responsable des nccidenls qui 
peuvent frapper la snnlé de Sf'S cli1:nts, e.t que, dnns une épidé­
mie, par exemple, il l'ûl obligé à un dévouemc11t el à des foti­

..gtH'S plus grands snns e11 recevoir plus <le récompen-e~. Une 
t.clle combinaison scrnit le comble de l'injmtke. Il est plus 
exact <le dire qne les profils <lu médecin s'êlèvero11t en propor­
tion du zl! le ,qu'il déploiera uo;1 pas sf:lllernenL à l'égard des 
malades, comme en civilisation, mais encore envers les bien­
portant<, afi . ~1 de les preserver, à l'aide dPs conditions générales 
d'hygit-ne et dP comeil per~onRels , de toutes les maladies aux 
queiles ils sont exposés ma intenant sans ùérense. ,. 
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le double lien du cœur et de l'intérêt unira les travail­
leurs. Chacun aura choisi lui-même ses compagnons 
et ses chefs. Il reviendra avec d'autant plus d'empres­
sement à sa tâche quotidienne, qu'il saura y rencontrer 
ceux qu'il aime; que sa subordination y sera volon­
taire, ou son commandement accepté avec joie ; en un 
mot, qu'il s'y sentira unU1 un tout qui Je protégera sans 
l'absorber. Si ce n'est pas 1à du véritable esprit chrétien 
noblement réalisé, qu'on nous dise où il se trouve. 

Nous arrivons aux passions distributives , les plus 
énergiques ressorts du mouvement social. Elles sont , 
comme on se Je rappelle, au nombre de trois, rabaliRte. 
comJ>n.çice, papillonne t. Leur influence est déjà grande 
aujourd'hui; mais souvent plus funeste que salutaire. 

En civilisation, la cafiali.çte n'est pas seulement cette 
~énéreuse émulation qui grandit l'homme, tend toutes 
ses facultés vers un but glorieux, et enfante les mer­
veilles; plus souvent, au contraire , elle devient cette 
jalousie haineuse et basse qui souffie la calomnie , in­
spire les sourdes intrigues , arme deux nations l'une 
contre l'autre, rend l'homme fratricide et impie. 

Si la composite ou passion de l'accord ravit, comme 
par un mouvement électrique, les volontés de la mul­
titude , inspire les grands dévouements, transforme 
tout d'un coup un soldat en héros, et, sous le nom de 
patriotisme, devient le plus ferme rempart des libertés 
publiques ; c'est elle aussi qui, sous l'inspiration de 
l'orgueil, ce fils aîné de l'ignorance, à la voix du fana­
tisme religieux ou politique, sous les suggestions d'une 
éloquence corruptrice, remplit le monde de crimes : 
les sanguinaires émeutes, l'aveuglement de l'opinion 
publ:que et ses iniques lâchetés, l'émulation pour le 

l f/oyez p:ige 44, 1.'• partie. 
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mal et ses cris insensés qui retentissent, dans l'histoire, 
autour de tous les Christs de l'humanité: «Crucifiez-le. 
Que son sang retombe sm· nous et sur nos enfants! » 

Enfin, qudqu'avides que nous nous montrions de va­
riété dans nos plaisirs, il est malheureusement vrai que, 
dans un monde où l'ordre est si peu réel, la passion du 
changement serait de nature à jeter le trouble dans le 
mouvement général de la société, comme elle y est fu­
neste aux intérêts individuels. 

Aussi flétrissons-nous des noms de légrres, de super­
ficielle.~, ces natures faciles et fécondes pour lesquelles 
la variété est un be~oin indispensable , tandis que nous 
prisons fort les esprits, son vent étroits, qui peuvent se 
prendre à un point unique, s'y fixer avec opiniâtreté, 
s'y incarner, et ne lâcher prise que décrépits et stupi­
des, mais enrichis. Encore un coup, là où l'homme 
marche isolé, sans avoir de secours à attendre de ses 
semblables, cela est logique. Il s'agit bien d'équilibrr 
de facultés dans un monde où les trois quarts des t~·a­
vailleurs luttent encore contre la faim ! 

Nous allons examiner quel SP.ra le rôle nouveau des 
trois puissantes passions que nous venons de caractéri­
ser dans notre organisation du travail. 

D'abord, par le fait seul de l'association, la carrière 
émulative se trouve complétement déplacée. Je ne sau­
rais plus chercher mon profit dans le mal de mes ri­
vaux, puisqu'une intime solidarité unit nos efforts. 
Et puis la cupidité individuelle n'est-elle pas tout d'a­
bord émoussée par la garantie du minimum? 

Adieu les spéculations tortueuses, les renommées de 
i·éclame, les roueries de l'agiot; tout se fait au grand 
jour et par les mains de tous; la seule voie ouverte aux 
intérêts pat ticuliers, c'est la voi·~ des intérêts généraux; 
là . pour gagner plus , il faut plus mériter. J.Uais aussi 
dans ces limites, qu'on dirait tracées à la fois par lare-
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Jigion et la justice, l'intérêt de chacun se trouve-t-il 
mieux assuré: l'association décuple toutes les ressou-r­
ces; le vrai mérite brille sans obstacle, car c'est pour 
l'intérêt général qu'il se développe, alors même qu_'il 
ne songe qu'à sa propre satisfaction. 

La solution est donc parfaite sous ce point de vue, 
puisqu'elle protége également bien, sans les confon­
dre. les droits du citoyen et de la société. 

Restent les luttes d'amour-propre, qui grandiront 
d'autant plus que la question d'ar i~ e1t sera rendue 
moins importante par les garanties de l'ordre nouveau. 
·En travail sériaire ou associé, le groupe a remplacé les 
travailleurs isolés. L'émulation subit le même déplace­
ment : elle s'exerce de groupe à groupe; elle est même 
si dominante sous cette forme, qu'elle se subordonne 
facilement les prétentions particulières dans le sein du 
groupe. L'action de la compo-~ile (passion de l'accord) 
exalte le sentiment de l'unité entre les membres <là 
groupe pour fournir une puissance plus compacte à la 
rh:alité des groupl's entre eux. C'est ce qu'on nomm.e 
Yulgairement l'esprit du corps : qui n'a été frappé de 
son énergie? 

Un groupe a intérêt à dépasser ses rivaux, en s'é!e­
yant au-dessus d'eux, mais non en les faisant descen­
dre; car la ruine du vaincu retomberait sur le vain­
queur lui-même. 

La rivalité de deux groupes est d'autant plus ardente ' 
que les produits de leur travail sont plus semblables. 
De même qu'en musique deux notes frappées ensem­
ble discordent d'autant plus qu'elles sont plus rappro-, 
chées, et qu'aussitôt quel' on a franchi l'intervalle d'uAe 
tierre on obtient des alliances harmoniques: de mt~me 
en industrie, les groupes éloignés s'allieront pO\&r lut~ 
ter avec plus d'avantage contre leur rivaux dir ' ~cts. Les 
deux ailes d'une série fonctionnelle se réur .dront dans 
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une rivalité commune contre les groupes du centre qui 
renferment les travaux essentiels de la SÉRIE. 

Mieux l'échelle des fonctions et des groupes est as­
sortie, c'est-à-dire plus elle présente une gamme de 
discords et d'accords régulièrement opposés et com­
plets, plus le jeu de la cabalu;le est puissant, et plus le 
travail offre d'attrait et devient fructueux. 

Le même principe va se développant avec toute la 
hiérarchie des fonctions. La SÉRIE entière lutte indus­
triellement contre une série voisine. La phalange s'a­
grége pour sa production favorite à une série provin­
ciale où les mêmes intrigues se reproduisent, etc. !\Jais, 
à ,tous les degrés, la rivalité cl' en haut neutralise celles 
du même plan 1, et la grande solidarité universelle con­
tient toutes ces luttes dans les limites du travail, de la 
justice et de l'honneur. 

,Ajoutons encore que ce qu'il pourrait rester de per­
,sonnel dans ces jalousies corporatives se trouve annihilé 
"par l'n1yrènemen t des fonctions. · 

Pierre et Jean étaient rivaux ce matin dans un groupe 
.de moissonn~urs ; deux heures après, ils se trouvent 
réunis dans une fonction nouvelle : de rivaux ils sont 
de,enus amis. L'émulation ne peut donc dégénérer en 
haine : elle demeure enfermée dans la fonction où son 
influence est salutaire; elle n'atteint pas les personnes, 
qui n~ sont rivales qu'un instant. 

Tel est le système de contre-poiqs par lequel le jeu 
des passions se trouve contenu au milieu même de leur 
-essor. 

Il faut songer en effet que ce mécanisme, loin .de ré-

! C'esl-à-dire, la rh·a lilé cnrpornlive des séries arrête le dé­
velop1 .'ement des r ;valilés des ~roupes rn lre eux, de mê111e que 
fa rivali.t.é corporative des . groupes domine les rivalités in(livi· 
du elles. 



DU TR • .\VAIL. i.45 

trécir le théâtre des ambitions individuelles, l'étend à 
l'infini, sans briser aucun des ressorts du mouvement 
général. Partout où se manifeste une supériorité (et la 
variété des fonctions de chaque travailleur n'en laisse 
aucune méconnue), elle devient l'occasion d'un titre 
hiérarchique. Le double principe de la fusion des in­
térêts et de l'émulation corporative réduit au silence 
les amours-propresaveugles, impose au suffrage de ses 
collègues le fonctionnaire éminent, et le porte néces­
sairement, d'échelon en échelon, jusqu'au faîte de la 
hiérarchie. 

Voilà donc, si on y prend garde, le jeu de la caba­
liste, le mobile passionnel le plus redoutable régularisé. 
Cette passion, que ·Fourier appelle avec énergie la pas­
sion du discord: ce dissolvant perpétuel de l'ordre ci­
vilisé, la source capitale , après le paupérisme, des cri­
mes de ce monde : la voilà transformée, disciplinée; 
elle sera désormais le soutien le plus énergique de l'or­
dre ; comme un irrésistible ajguillon , elle poussera, 
chaque homme à travailler au bien-être de ses sem­
blables au nom même de son égoïsme et de sa propre· 
gloire. 

Ou nous nous abusons fort, ou il existe un rapport 
providentiel entre ces conquêtes de la science sociale· 
sur les forces libres et incompressibles de l'âme hu­
maine dont l'ignorance méconnut si longtemps la va­
leur, et ces découvertes d'un autre ordre qui soumet­
tent à notre volonté les puissances les plus formidables 
de la nature. 

Les unes et les autres n'ont-elles pas été tour à tour 
divinisées pas la crainte et maudites par le préjugé, 
jusqu'à ce que le génie de l'homme eût calculé les lois 
de leur action? Voyez: l'électricité, la foudre, la vapeur, 
le feu, les gaz les plus destructeurs, et jusqu'à ces poi­
sons qui foudroient : que de puissances naturelles, non-

9 
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seulement légitimées par la science, à titre d'agents sa­
lutaires de la vie générale, mais encore devenus les 
serviteurs soumis de l'homme! 

Que dirons-nous de la cornposite, envisagée comme 
stimulant du traYail sociétaire? Ne suffit-il pas d'y 
songer un instant pour se représenter quel élan d'en­
thousiasme emportera ces travailleurs unis à tant de 
titres , sollicités par d'aussi puissants attraits? ... Qui 
·rnudra rester inactif au milieu d'une vie si variée, si 
gaie, si utile ? Quand toutes les récompenses, tous les 
honneurs seront pou'· l'activité etledéYouement, quel 
est le riche qui ne secouera pas son oisiveté et son en­
nui pour prendre part à cette existence si pleine d'é­
motions, de contrastes et de mouvements, de rivalités 
,·ives et généreuses et de nobles ambitions? ... 

L'influence de la papillorine sur le travail sériaire 
a été indiquée ailleurs (voyez page 142); nous n'y re­
viendrous pas. I\lais peut-être le lecteur comprend-il 
mieux en ce moment combien i1 était nécessaire de ne 
pas négliger ce mobile passionne] dans une combinai­
son qui a pour but d'exalter l'ardeur du tra,•ail, tout en 
se préoccupant de l'hygiène physique et morale du tra­
vailleur; d'omrir une carrière immense aux rivalités, 
tout en resserrant les liens sympathiques qui doivent 
unir entre eux les rivaux; d'agrandir la puissance de 
production de l'homme, tout en ménageant ses forces 
et en respectant son indépendance. 

Fourier a résumé l'action des trois passions distri­
butives dans une formule que je livre à la méditation 
de mes lecteurs : 

La sér;ie iridustrielle doit être EXALTÉE, RIVALISÉE 

ET ENGRENÉE. Exaltée par la corn; osite (ou passion 
de l'accord), rivalisée par la cabaliste (ou émulation), 
engrenée par la papillonne, qui produit l'agencement 
des séries et des groupes les uns dans les autres. 



DU TRAVAIL. U7 

Enfin, est-il nécessaire de montrer combi~n Je tra­
vail sociétaire donne une large satisfaction à ce besoin 
supérieur de justice et d'ordre, à cette aspiration reli­
gieuse qui résume toutes les tendances de l'âme hu­
maine, l'UNITÉISME? 

Cette solidarité intime, ce noble dévouement au 
bonheur de tous , cette fraternité vivante et pratique, 
ne présentenFelles pas _l'image de la plus sublime unité 
qu'il soit possible à l'homme d'atteindre sur cette 
terre? N'est-ce pas la réalisation du christianisme 
dans ce qu'il a de plus pur et de plus généreux? 

FAIRE QUE LES HOMMES SOIENT HEUREUX PAR LE 
TRAVAIL ET LA CHARITÉ, voilà en deux mots notre but. 
Ceux qui n'ont pas vu cela dans la théorie sociétaire 
n'y ont rien compris ! 

Avant d'abandonner ce sujet, le plus important qu'il 
nous soit possible de traiter, réunissons sous les yeux 
du lecteur l'ensemble des conditions dans lesquelles 
la théorie sociétaire veut placer le travail, en les oppo­
sant synoptiquement aux conditions dans lesquelles il 
s'accomplit maintenant. 

EN CIVILISATION. EN HARMONIE, 

1° Le travail n'est pas ap- ~ • Le travail est approprié 
proprié aux forcei;, à la cap;i- aux aptitudes nâturelles: toutes 
cilé et à la vocation de cha- les fonctions sont uccessibles à 
cun. tous : l'éùucaqon est gratuite. 

2° Il ne procure pas au tra - 2° Le prolétariat a disparn: 
vaiileur un profit proportionné tous les travailleurs sont asso­
à ses efforts et à son utilité per- ciés et recueillent personnelle-
sonnelle. ment le fruit de leur travail. 

3° Les travaux nécessaires 3° Cbaque fonctionetchaque 
sont méprisés, les travaux de tra1ailleursontrétribuésetbo­
lqxe et d'agrément sont seuls norés en raison directe de leur 
honorés. importance pou1· la vie de la 

société. 
4° Le travail est contraint, 4° Le charme, l'a lirait prê-
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!ide à tous les tra\•aux. Un mi- imposé par la faim ou la Tio­
nimum garanti à tous les tra- lence. 
~ailleurs assure pour jamais 
leur existence contre la misère 
et l'esclavage. 

5• L'association, en assurant s~ L'induslrie, même pour 
les fortunes privées contre tou- les riches, est une source per­
tes les chances de ruine, fait péluclle d'inquiétudes; car, à 
goûter aux hommes une sécu- chaque instant , ils peuvent 
rité pins précieuse encore que avoir fait fausse spéculation el 
la richesse. être ruinés. 

6° Les ateliers de trarnil sont 6° Les tra\•aux sont exécutés 
salubres el luxueux; les inslru- au milieu des conùitioi. s les 
meuts el lrs costumes élégants plus répugnantes : Silleté , mi­
el ccmmoùes; la nourriture sère, exhalaisons fétides, hail­
excellente; toutes lesconùitions lom, mauvaise nourriture. 
l1ygiéniques ·assurées. 

7° Let ravail esL exécuté par 7• Le travail est exécuté par 
~éances de la plus courte durée séances de la plus longue durée 
el de la plus grande variété, el de la plus grande monotonie. 

8° Il procède par la tl~vision i 0 Il est complic1uè et affecte 
la plus détaillée, affectant uu un seul individu à toutes les 
groupe de travailleurs à chaque nuances d'une fonction. 
11uance de fonctions. 

9° Il s'accomplit par groupt>s 9° Il s'accomplit dans l'isole-
sympalhiques ayant identité menr, sans relien affectueux, 
d'intérêts, de goût et d'ambi- sans communauté d'efforts. 
lion, 

10° Il associe les intérêt~, et i0° Il met en ant~genisme 

allume ùes rivalités généreuses constant les intérêts des hom­
qui tournent au bien général. mes. 

H •Il contribue puissamment 11° Il tend à détruire dans le 
à développer les sentiments re- cœur de l'homme les senli­
ligieux en arrachant l'homme à menls religieux, en le contrai­
Ja misère, à l'oisiveté et à tous gnant à se préoccuper unique· 
les vices qui en découlent; en ment des intérêts matériels; il 
lùi permettant de ne plus s'in- développe en lui l'égoïsme et le 
quiéterde ses intérêts matériels; 1 mensonge; il le constitue en 
en détruisânt les causes delhostililé permanente aTec ses 
guerre, de haine et de fourbe- semblables, avec sa conscience 
rie, et en inaugnrant sur la et a\•ec Dieu. 
terre le règne de la fraternité. 
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Après avoir opposé les méthodes, comparons les ré­
sultats: 

RÉSULTATS. 

Indigence et misère relative. Richesse générale et graduée. 
Fourberie. Vérité pratique: 
Oppression. Liberté réelle. 
Guerre. Paix constante. 
Intempéries outrées. Températures équilibrées. 
Maladies provoquées. Hygiène préventive. 
Cercle vicieux. Issue ouverte aux progrès. 
Méfiance générale et DUPLICITÉ Co11fa11ce générale et UNITR 

D'ACTION. D APTIOlio 

Ce n'est point là un vain étalage de mots, et il nous 
serait facile de justifier chacune de ces assertions, qui 
ne sont après tout que les conséquences rigoureuses de 
nos principes. Insistons seulement sur deux points : 
Richesse générale et graduée. - Equilibre des tem-
pératures. , 

Si d'une part il est matériellement évident que les 
économies et les améliorations réalisables dans tout 
l'ensemble des travaux productifs par le fait seul de 
l'association suffiraient pour doubler au moins la ri­
chesse générale, et si, d'un autre côté, l'organisation 
sériaire a la puissance d'augmenter l'ardeur du tra­
vail parmi les hommes, de rendre ainsi à la productjon 
une partie au moins des oisifs, et à la production utile 
tant de travailleurs dont les forces semt inutilement ou 
: même nuisiblement dépensées aujourd'hui, qui pourrait 
dire où s'arrêtera cet accroissement graduel du bien­
être général prévu par Fourier? Les calculs les plus 
bardis qu'on en pourrait faire seront dépassés par la 
vérité; car les mêmes causes produisant perpétuelle­
ment les mêmes effets, sous le rapport des économies 
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et des augmentations, la fortune publique suivra une 
progression pour ainsi dire indéfinie t. 

Fourier parle encore d'un perfectionnement dans 
les températures comme devant résulter de la culture 
harmonique et intégrale du globe. 

Quand on réfléchit que les phénomènes atmosphé­
riques les plus ordinaires et les plus immédiatement 
influents sur la vie de l'homme, comme la pluie, la 
grêle, les orages, s'accomplissent à une si petite dis­
tance du globe , et que les végétaux exercent sur les 
1luides aériens une action directe et constante, on ne 
s'étonne pas des prévisions de Fourier. L'influence de 
l'agriculture sur l'atmosphère n'est-elle pas d'ailleurs 
un fait acquis depuis longtemps à la science? Il y a 
quelques années, le fils du pacha d'Égypte s'avisa de 
planter d'arbres un canton du désert qui jusqu'alors 
avait été d'une sécheresse absolue ; depuis cette 
époque le canton possède une période de pluie ré­
gulière tuus les ans. En harmonie, l'action de l'agri­
culture sera de plusieurs genres. 1° La culture mté­
grale du globe habit able élèvera la température des 
pays froids et abaissera celle des pays chauds, et 
tendra par là même à reculer les bornes des zones 
tempérées. Voilà un premier résultat sur lequel il ne 
saurait exister le moindre doute. Jetez de la verdure 

f. Qu'on se rapp elle comme 11oint de comparaison dans 
quelles proportion s onr grandi IC's ressomces publiques de la 
France depuis que son indu-trie a pris quelque essor. Cepen­
dant les statisr.iquPs les plus rPcrntrs établissent qu'il y a en­
core un Liers du ~ol en friche •.•.• EL qu e ~erait -ce, si nous y 
joignions to,ulr la masse de temps et de forces perdus? .••• A 
ce compte, fa France ne produit pas même un sixième de ce 
qu'elle pourra il ai , ~ément produire avec uu système d'organisa­
tion qui aurait fa vertu de mell re toutes ses ressource& en n• 
leur. 
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et de l'ombrage dans les plaines brûlantes, vous Ïil)­
prégnez l'air d'humidité et de fraîcheur, vous dimi­
nuez la violence des rayons solaires, qui, ne tombant 
plus sur un sol nu et uni, seront pl'Us absorbés et moins 
réfléchis ; vous contrariez l'action des vents. Dans les 
contrées du Nord, au contraire, desséchez les marais, 
transformez en terres arables une partie des forêts , 
multipliez les travaux de culture, les routes et les con­
structions : vous rendrez le climat plus sec, plus doux 
et plus habitable. Encore ne parlé-,le pas ici de l'in­
fluence qu'exercera de proche en proch~fa tempéra­
ture de chaque contrée l'une sur · l'autre , lqrsque la 
culture harmonique des grands continents sera accom­
plie. 2° Le reboisement méthodique des hauteurs opéré 
en grand restreindra puissamment les anarchies cli­
matériques. Les forêts, en soutirant régulièrement par 
la multitude de pointes qu'elles lancent dans les airs 
l'électricité des nuées, préviennent les orages; en main­
tenant l'atmosphère dans un état d'humidité salutaire, 
elles alimentent les sources qui s'échappent du flanc 
des montagnes pour aller arroser les plaines, et dimi­
minuer ainsi les alternatives de sécheresses et de pluies 
~xcessives; enfin, en opposant au courant des vents des 
obstacles mulipliés, elles tamisent leur souille et en 
tempèrent la violence. 
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CHAPITRE IV. 

La richesse une fois produite, il s'agit de la partager. 
C'est un grave prob!i:me; car si, après avoir reconnu 
les droits de tout homme à jouir du fruit de son tra­
vail passé et présent, l' Association frustrait au moment 
èle la répartition les espérances qu'elle a fait naître,« le 
« mécontentement de la classe ou de l'individu lésé fa us­
" serait toutes les rela1:ions (FOURIER), » introduirait la 
discorde à la place dü la bonne intelligence et entraî­
nerait bientôt la dissolution du pacte sociétaire. 

Il faut songer qu'ici chacun ne prend pas, mais re­
çoit sa part. Le système de répartition publique dont on 
fera usage devra donc offrir a"Qx intérêts des garanties 
telles qu'ils n'aient pas à se repentir d'avoir accepté 
son patronage. 

La première condition nécessaire pour satisfaire tout 
re monde' c'est l'abondance' c'est la grande quantité 
des produits. Vous aurez beau répartir avec équité; si 
les lots se trouvent misérables, personne ne sera con­
tent. Supposons même qu'aujourd'hui, dans l'état ac­
tuel de la production, on fît toutes les parts strictement 
égales : on sait quel serait, suivant les travaux de la 
statistique ·, le revenu de chaque rpembre de la nation 
française, environ 65 centimes par jour!. .. 

Que les partisans de l'égalité y réfléchissent ! Vou-



RÉPARTITIO!'(. t53 

loir établir la bonne harmonie dans la société avant d'y 
avoir produit l'abondance, c'est vouloir l'impossible. 
(( Il y a dans chaque besoin qui n'est pas satisfait un 
(( germe de discorde plus puissant que toutes les mora­
.(( les, plus fort que toutes les bonnes résolutions (PEL­
(( LARIN). J) L'ASSOCIATION a triomphé de ce premier 
obstacle : elle est riche. 

Bien plus, elle a d'avance émoussé la convoitise en 
prévenant les besoins. On se rappelle qu'en association 
l'existence individuelle est mise pour jamais à l'abri du 
dénûment par un minimum embrassant la nourriture, 
le logis, le vêtement, les instruments de travail, une 
place dans les voitures et dans les fêtes publiques. A 
coup sûr, dans un tel monde, les questions de partage 
et d'argent se trouveront singulièrement modifiées. Qui 
ne sent que ce sera surtout dans le travail lui-même, 
devenu attrayant, dans le rang et l'estime qu'on y pourra 
gagner, et dans le charme des relations que chacun 
cherchera le bonheur? L'intérêt perdra donc tout d'a­
bord de son âpreté, et les récompenses honorifiques 
s'offriront à l'ambition individuelle comme le seul but 
digne d'être poursuivi. 

A vingt ans, quel est l'homme qui songe à s' enri­
chir?... Et si la société ne venait pas, avec ses con­
traintes et ses terreurs , emporter bientôt ce que l' ou 
nomme les illusions du jeune âge , croit-on qu'il se 
trouverait beaucoup d'hommes qui ne coulassent pas 
leur vie dans une parfaite insouciance des richesses? ... 

L'accroissement de la production et le minimum sont 
donc des garanties préalables de l'accord en répartition 
que l' ASSOCIATION peut seule posséder. En voici une 
autre : · 

La grande variété des travaux accomplis par chaque 
travailleur dissémine en une foule de petits dividendes 
la somme totale à laquelle il a droit. L'ardeur de ses 

9. 
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intérêts s'affaiblira encore en se divisant. - La rétri­
bu'tion de tel travail ne sera point à ses yeux une affaire 
capilale et_ décisive, comme elle le serait aujourd'hui; 
il aura pl1;,s d'ttne corde à son arc. Et puis, en se mon­
trant exigeant là où il a moins à prétendre, il s'expose­
rait à la représaille là où il doit avoir plus. 

Les capitalisles, ayant eux-mêmes concouru à la pro­
duction comme fonctionnaires, feront plus de cas de ce 
qu'ils auront mérité à ce dernier titre, et soutiendront 
avec la chaleur de l'amour-propre les droits du tra­
vail. D'ailleurs, l'énorme accroissement de leur revenu 
étant un résultat du travail associé , ils craindraient, 
avec raison, de se nuire à eux:-mêmes en décourageant 
les travailleurs, et tout au moins de diminuer l' attrac­
tion int entionn etle, source des richesses à venir. 

Les travailleurs qu; devront à la confiance du capi­
taliste d'exploiter sans cesse un fonds riche et certain, 
ies travailleurs, qui bientôt seront eux-mêmes capita­
listes, se garderont fort de refuser au capital ses droits 
légitimes, comme aussi de ue pas récompenser géné­
reusement toutes l ~s supérioritils 71rodt~cfive.~ qui se 
manifesteront dans l'exploitation unitaire. Enfin pour 
tout résumer par une formule : 

« Il y a, en régime sociétaire, absorption de la eu­
« pidité individuelle dans les intfrêts collectifs de cha­
« que Série et de la Phalange, et absorption des pré­
<c tentions collectives de chaque Série par les intérêts 
<< individuels de chaque sectaire dans plusieurs autre~ 
C< séries. )) (:FOURIER.) 

Chaque classe de citoyens se présentera donc au par­
tage toute disposée à reconnaître les droits des autres 
classes, et tenant à honneur de ne pas manifester des 
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prétentions exclusives. Examinons par quel procédé 
s'effectuera cc partage. 

A la fin de chaque année , un inventaire général 
constate le mouvement subi par la fortune publique. 
Le produit des opérations industrielles de tout genre 
accomplies dans l'année par la Commune est déter­
miné f. 

D'abord, comme nous l'avons dit ailleurs, un prélè­
vement est opéré sur ce produit général pour payer 
l'irµpôt et pour subvenir à toutes les dépenses d'utilité 
publique tant intérieures qu'extérieures, telles que con­
structions et réparations, services publics, achats d'in­
struments de travail, provisions, réserves, entretien des 
enfants en bas âge et des vieillards, soins des malades, 
etc. Puis Ja somme restante est divisée en trois lots , 
dont un destiné aux revenus du capital, un autre aux 
émoluments des travailleurs, et un dernier réservé à 
récompenser Je talan ~sous toutes les formes où il s'est 

'-li est possible qu'une pnrtie du chiffre total soit représentée 
par des produits en nature qui doivent être consommés ou 
vendus; une seconde, par des créances sur les vhnlanges voi­
sines, ou sur les habitants de la phalange auxquels un compte 
de consommation a été ouvert pe11danl l'année écoulée, et 
11u'une partie seulement ait été réalisée en valeurs pécuniaires. 

Le partage des produits en nature donnera lieu soit à un 
droit de consommation future, soit à des titres d'actions, soit 
à toute autre valeur de crédit. La portion représentée par des. 
créances sera portée au compte de revi rnt des débiteurs à litre 
de remb.ourseme11t; les créances étrangères . seront négociées 
comme maintenant. 

Enfin l'argent sera réparti, soit en espèces, soit en produits, 
soit en litres d'actions, selon la volonté de chacun. 

On voit qu'au fond le procédé employé pour partager l'ar­
gent s'appliquera aussi bien aux autres valeurs. Pour simpli­
fier, occupons-nous donc seulement de celte portion du capital 
produit. 
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manifesté. Fourier propose approximativement de fixer 
ainsi ces lots : 

Quatre douzièmes pour le capital ; 
Cinq douzièmes pour le travail; 
Trois douzièmes pour le talent. 

J,e lot du capital est ensuite partagé par le nombre 
àes actions souscrites , et chacun reçoit sa part sans 
contestation possible: il ne s'agit pour cela que d'une 
opération d'arithmétique. 

Le lot des travailfours sera divisé d'abord entre les 
diverses SÉRIES DE CLASSE 1 • 

.Mais ici se présente une importante question. Tous 
les.genres de travaux seront-ils également payés? Au­
jourd'hui, comme on sait, il n'y a pas de règle précise 
à cet égard. Cepe~tlant, on pourrait presque dire que 
le salaire d'une fonction est en raison foverse de son 
utilité pour la vie sociale. Cela va au point que souvent 
l'oisiveté avec un titre rapporte plus que le travail le 
plus énergique et le plus intelligent. C'est ce que nous 
nommons des sinéC·ures. On sait qu'elles sont nombreu­
ses et qu'on se plaît à les accumuler sur les mêmes tê­
tes. N'est-ce pas là un des caractères les plus subver­
sif.; de la société civilisée? 

En harmonie, les travaux forment, pour la rétribu­
tion et pour l'honneur corporatif, trois catégories, sa-
voir: · 

Travaux de première nécessité ; 
Travaux d'utilité ; 
Travaux d'agrément. 

Une fonction peut appartenir à la première classe, 
1 Voyez Organisation du fravail, page 1.03. 
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soit à cause de sa nécessité absolue pour la vie de la so­
ciété, comme les travaux agricoles , soit à cause de la 
rareté des travailleurs capables de l'accomplir, comme 
celles qui réclament des spécialités éminentes; soit à 
cause des conditions particulières de répugnance ou 
de fatigue attachées à son accomplissement. Ce dernier 
cas est le plus saillant. Telle fonction exigeant de la 
part de celui qui l'accomplit plus de dévouement à la 
chose publique, il est juste qu'elle recueille une plus 
large part dans les honneurs et les bénéfices communs. 
l\lais, par-dessus toutes les autres, ces sortes de fonc­
tions sont desLinées à être profondément·moftitiées par 
les progrès des sciences. Peu à peu les forces naturelles 
y remplaceront avec avantage les bras de l'homme, et 
dès-lors ces fonctions, devenues faciles, cèderont le pas 
à celles où l'action immédiate de l'intelligence humaine 
demeure l'instrument permanent de production. Tou­
tefois, cette muabilité dans le rang des fonctions n'in­
firme en aucun ~ manière le principe même de leur 
hiérarchie. Tant qu'il y aura société, çertaines fonctions 
devront toujours être placées au premier rang, parce 
qu'elles importeront plus, sous un rapport quelconque, 
à l'état de choses présent t. · 

Il faut que la société demeure constamment en pos­
session de ces moyens d'équilibre entre les besoins et 
les efforts sociaux, afin que , suivant de l'œil les fluc­
tuations de la fortune publique, elle puisse aviver l'ar­
deur du travail, ici aujourd'hui, demain ailleurs, et 

1 Dans les climats chauds, les travaux industriels etant moins 
en rapport avec le lempérament et l'humeur des populations 
que les œuvres d'arl, devront être plus encouragés, et vice versâ, 
chez le5 peuples froids ·et actifs. Dans telle latitu:le, la nature 
ne laisse presque rien à faire à la main de l'homme; dans une 
autre, elle ne Iine ses produits qu'à l'opiniâtreté du travail. 
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en même temps la ralentir d'un autre côté. Le revenu 
du capital variera de même, suivant les circonstances. 
Il augmentera lorsque l' ASSOCIATION aura besoin d'ar­
gent; il diminuera lorsque l'argent sera surabondaut. 
Quant à la limite de la fonction, il est clair qu'elle se 
trouve tracée perpétuellement par celle du besoin, et 
qu'au-delà elle ne saurait même exister. Ainsi, la so­
ciété réclame, non pas un travail indéfrni clans telle ou 
telte direction , mais une somme déterminée de pro- . 
duits. C'est le produit qu'elle paie bien plutôt que le 
travail. Autrement , tout équilibre serait impossible 
entre les besoins de la suciété et ses efforts. Il y aurait 
dépcrditioll continuelle des ressources générales, et la 
production marcherait, comme aujourd 'hui, au hasard, 
exagérée ici, insuffisante ailleurs , flottant incessam­
ment du pléthore à la misère et de la misère aux ré­
volutions. 

Les SÉRIES de travaux de nécessité recevront donc 
un lot plus considérable que celles d'utilité, et celles­
ci que celles d'agrément . Néanmoins, ce n'est pas au 
moment de la répartition qu'aura lieu le classement 
hiérarchique des fonctions; on comprend que tout 
aura été fixé dès le commencement de l'année, ou mo­
difié par la Régence en temps utile t. Les résultats de 
la production viendront témoigner de la justesse des 
classements, et serviront par là même de point de dé­
part pour l'avenir, soit pour conserver , soit pour 
changer les rangs. 

1 L'o1léralion aura consislé à déterminer l'ordre des Séries 
entre elles, ·e1 , dans cùaque Série, des dive nies parties de la fonc­
tion. Elle aura, de plus, établi une échelle proportiounelle des 
droils de chaque Série et de chaque fo11clio11 . Quant à la somme 
elle-même que chacune devra recevoir, on comprend qu'elle 
dépendra du produit total de l'exploitation. 
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Le partage opéré entre les grandes SÉRIES, ch~cune 
d'elle procédera d'après les mêmes principes pour ré­
partir son lot entre les Séries inférieures, de genres et 
d'espèces, et entre les groupe.c. Enfin fos groupes 
diviseront leur lot entre les travailleurs dont ils se 
composent. Un registre ouvert dans tous les ateliers a 
constaté chaque jour, chaque semaine, chaque mois, 
le temps consacré par chacun au travail, ou bien la 
somme de travaux accomplis, Il n'est pas à craindre 
que l'ouvrier exige plus ou reçoive moins qu'il ne 
doit, contenu d'une part et soutenu de l'autre qu'il 
sera par les intérêts semblables de ses collègues ; ni 
que le teneur de livres favorise les prétentions indivi­
duelles, ou cherche à frustrer quelqu'un de ses droits. 
En supposant qu'il échappât au contrôle du chef du 
groupe, il irait contre ses propres intérêts d'associé en 
donnant plus , de fonctionnaire en donnant moins; 
car les réclamations des intéressés lui feraient prompte­
ment perdre l'emploi, et puis il s'exposerait à la re­
présail!e dans les groupes où il figure lui-même comme 
travailleur. 

Les prétentions réciproques se neutralisent donc 
par leur équilibre même ; de telle sorte que l'équité 
la plus stricte peut seule résulter de leur pacifique 
conflit. 

Parlons du lot du talent. Il sera réservé l 0 aux chefs 
d'emploi en tout genre et à tous les degrés; 2° aux 
travaux de science et d'art accomplis en dehors du 
cadre des fonctionnaires organisés; 3° à titre de prime 
d'encouragement, à tous les actes de dévouement, 
d'intelligence et d'activité exceptionnels. Des conseils 
de prud'hommes choisis par élection parmi tous les 
juges compétents présideront à ce partage. Mais, en 
outre, les ouvrages littéraires et d'art d'un ordre très­
éleyé , les découvertes scientifiques qui auraient un 
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caractère de grandeur ou d'utilité générale, et dont 
par conséquent les bienfaits, dépassant les limites de la 
Commune, s'étendraient sur plusieurs provinces, ou 
même sur le genre humain tout entier, sont en dehors 
de ces dispositions. De telles œuvres appellent une 
récompense spéciale. Une cotisation par commune sera 
formée dans toutes les provinces qui participeront aux 
avantages ou à l'admiration de l' œuvre, afin de rému­
nérer magnifiquement le génie de son inventeur. Un 
Salomon de Caus, un Christophe Colomb, un Fourier, 
ne mourront pas bafoués et misérables, après avoir 
renouvelé la face du monde. Cette cotisation aura le 
double avantage à.e faire cesser les monopoles du 
brevet, sans porter atteinte au droit de l'inventeur. 
Enfin, en remplaçant la propriété littéraire, elle con­
tribuera puissamment, par la fusion perpétuelle de 
toutes les grandes idées, à rendre plus vivante la soli­
darité qui doit u!lir tous les groupes de la famille lm­
mainc. 
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CHAPITRE V. 

I. 

THÉORIE DU POUVOIR. 

L'élément hiérarchique est si fort inhérent à tout 
système d'organisation, qu'on ne saurait les concevoir 
séparés, et que posséder le princip~ de l'une, c'est 
avoir trouvé la source .del 'autre. 

La véritable notion de la hiérarchie nous est donnée 
par la LOI SÉRIAlRE. 

Pas un atome , avons-nous dit ailleurs, pas un être 
ne se meut, ou ne vit indépendant et isolé : le déve­
loppement régulier de chaque créature cesserait à l'in­
stant même où se briseraient les liens qui la rattachent 
à l'univers, et par l'univers au principe suprême du- · 
quel tout émane. 

Ainsi la planète que nous habitons serait frappée de 
stérilité et verrait ses éléments se confondre, si, sor­
tant de son orbite, elle s'éloignait de l'astre dont les 
rayons la fécondent, et dont la puissante attraction la 
contient et la guide. l\lais ce que la terre reçoit d'un 
côté, elle le rend de l'autre. Tous les êtres placés dans 
la sphère de son développement obéissent à l'impul­
sion qu'ils en reçoivent, et aspireiit la vie dont elle est 
pour eux-mêmes le principal foyer. 
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Cette influence souveraine et féconde , cette fonc­
tion hiérarchique confiée à chaque créature dans la 
chaîne infinie, est la véritable base du pouvoir. 

Dieu a fait les êtres inégaux ; il les a subordonnés 
les uns aux autres; il a mis en chacun d'eux un foyer 
de vie qui doit rayonner sur les êtres inférieurs : il 
a donc constitué une hiérarchie naturelle dont chaque 
créatme est un agent plus ou moins élevé. Donc, pra­
tiquement, le Pouvoir ne saurait être conçu que comme 
une action providentielle et bienfaisante exercée par le 
fort au profit du faible, et qui trouve sa sanction mo­
rale dans le bonheur de l'un et de l'autre. 

Envisagée de cc haut point de vue, la hiérarchie so­
ciale nous apparaît émanant des lois de l'ordre uni­
versel, et remontant jusqu'à Dieu : Omnis 1Jolestas à 
Deo est. (Psaumes.) Nous découvrons encore qu'ap­
pliqué à la société humaine, le Pouvoir est bien évi­
demment le fait ùe Lous , puisque tous sont des fonc­
tionnaires utiles de la vie sociale. 

l\lais hâtons-nous de le dire : la nature, en posant 
si manifestement le principe et le but du Pouvoir, n'en 
trace pas avec moins de précision les véritables limites. 
Hors de sa fonction, l'être perd Loute importance : il 
y dominait , il est faible partout ailleurs. 

Parmi les hommes, l'un a reçu en partage la vi­
gueur, un autre l'adresse ; l'un calcule, l'autre agit; 
l'un invente, l'autre applique ou dirige. Horace est 
un sublime poëte; placé sur le champ de bataille, c'est 
le moindre des soldats. Pascal fut le plus ferme logi­
cien de son siècle; il ne comprenait rien it la poésie. A 
chacun sa mission : à chacun donc sa part du Pouvoir 
en proportion même de sa mission. Et qtù ne voit que 
cet éparpillémenl de facultés et de forces, dont le con­
cours seul forme la vie sociale, devient le signe le plus 
éclatant de la solidarité humaine? 
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Il y a cles hommes qui réunissent plusieurs supé­
riorités : chacune d'elles forme un titre a la puissance. 
Plus il se révèle de facultés éminentes, plus il faut 
placer haut ceux qui les possèdent : ce sont des mines 
d'or qui appartiennent à tous. 

D'un autre côté, il n'est peut-être pas de nature 
qui ne contienne un germe quelconque de supériorité, 
et qui, par le fait même, ne puisse aspirer à com­
mander. Dans tous les cas, partout où l'homme rem­
plit un rôle utile, il cloit concourir à la formation de la 
hiérarchie. 

En effet, suffirait-il , pou~ que le Pouvoir social fût 
légitimer~1ent c011s1itué, que tel fonctionnaire dît: Je 
suis supérieur : obéissez! - Non, sans doute; car, 
outre que le jugement individuel est sujet à erreur, la 
supériorité n'est qu'un fait relatif. Vous êtes supé­
rieur à ces dix fonctionnaires ; mais vous êtes inférieur 
au onzième, au vingtième , au centième : votre droit 
au pouvoir n'est donc pas absolu; de même qu'il n'est 
ni universel ni indéfini, mais spécial et resserré dans 
les bornes de la fonction où vous excellez. Il v a donc 
au milieu dès prétentions individuelles. matière à com­
paraison et à choix. Un seul principe peut dominer 
cet examen : l'intérêt général. La société tout entière 
n'a pas d'autre base. Or, qu'est-ce que l'intérêt gé­
néral·? - La somme des intérêts individuels. Ce sont 
donc les intérêts individuels éclairés et unis qu'il faut 
consulter. C'est le suffrage collectif qui doit proclamer 
les supériorités véritables, et par là même constituer le 
Pouvoir. 

Voilà en quel sens le Pouvoir relève de la volonté 
générale. Ce n'est pas que cette volonté en crée véri­
tablement le principe; non, le Pouvoir est dans l'être 
au même titre que la vie : c'est une parcelle de la 
puissance divine dont il est revêtu, c'est un devoir 
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qui lui est imposé pour l'ordre et le bonheur com­
muns ~ mais la volonté générale constate les titres in­
dividuels, les proclame et s'y soumet librement. Elle 
~st donc seulement l'interprète des volontés suprêmes : 
vox populi, vox Dei. · 

Ainsi, pour être légitime, le Pouvoir social doit re­
poser sur cette double base : 1° SUPÉRIORITÉ NATU­

RELLE; 2° VOLONTÉ GÉNÉRALE; et' pour demeurer 
conforme à la nature des choses et par là même utile 
sans danger, il ne doit être ni vague ni indéfini, mais 
limité à la fonction ou à l'ensemble des fonctions qu'il 
dirige. 

Hors de ces principes, on ne saurait constituer d'une 
manière vraiment rationnelle la hiérarchie sociale. Si 
ce n'est p~s le plus capable qui commande, le Pouvoir 
n'a plus de base naturelle ni religieuse; il nuit à la so~ 
ciété au lieu de la servir. Si le pouvoir n'est pas ap­
puyé sur le. ·consentement général, il foule aux pieds 
les droits et' la liberté individuels ; il devient un mono­
pole; la société reste sans défense contre les ambitions 
et les égoïsmes particuliers. Enfin, il n'est pas con­
tenu dans les bornes de la fonction, il est confus, il 
aboutit fatalement au despotisme ou au désordre. Ap­
puyons sur cette dernière condition. 

Dans l'origine des sociétés, le Pouvoir, résultat or­
·dinaire de l'usurpation, concentrait dans quelques 
mains tous les éléments de la direction sociale. Le 
·même homme jugeait, tuait, commandait à la guerre 
et faisait les lois. Quant à l'administration, la mission 
par excellence du gouvernement, on y songeait peu, 
ou bien elle était abandonnée à des agents subalternes. 
I..' autorité, publique n'était qu'une confiscation des res­
sources et des droits universels au profit d'un petit 
nombre de priYilégiés. Peu à peu, tant par le progrès 
·naturel des choses que par les révolutions violentes, 
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Jes diverses portions du Pouvoir s'affranchirent de 
cette concentration stérile. Le po1woir judiciaire se · 
sépara de l'exécutif, qui , à son tour, appliqua les lois 
que d'autres avaient faites. Le pouvoir rel'igieux re­
vendiqua sa juridiction distincte des tribunaux civils. 
L'autorité municipale, qui prit naissance à Rome, or­
ganisa fortement la cité, et sauva l'Europe, au moyen 
âge, de l'anarchie féodale. 

Aujourd'hui le pouvuir législatif prime tous les 
autres et s'en est profondément séparé : c'est un im­
mense p:,ogrès. 

Tout n'est pas question de personnes dans la réali­
sation de l'ordre. Pour arriver à la combinaison régu­
lière de toutes les parties d'un ensemble, il faut étu­
dier ces parties en elles-mêmes et déterminer leurs 
véritables rapports. La LOI est l'expression de ces rap­
ports ; elle est donc en réalité le premier régulateur 
des éléments sociaux. La mission du chef consiste sur­
tout ~t exécuter la loi, dont il n'est que le représentant. 
Plus la loi est complète et juste, plus l'ordre général 
éclate puissamment et plus le bien-être de chaque ci­
toyen est assuré. l\Iais de la même manière que c'est 
par le concours des suffrages que doit être constituée 
la Hiérarchie, de même c'est le concours des intelli­
gences et des volontés qui, seul", peut décréter la Loi. 
Il n'est pas donné à l'homme d'arriver au juste et au 
bien par une autre route que celle de l'UNION. 

Toutefois l'union demande à être organisée : elle ne 
procède ni d'un mélange confus ni de l'arbitraire. De 
ce que les droits de légiférer et d'élire appartiennent à 
tous les membres d'une société, s'ensuit-il que tous 
doivent voter toutes les lois et choisir tous les chefs? 
Autant vaudrait dire que chaque homme sait et peut 
tout. · 

Il y a des limites aux droits de chacun, sacrées et fü-
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franchissables : ce sont, d'une part l'intérêt général, 
et de l'autre la mesure proportionnelle des facultés 
et des besoins. 

Nulle prétention naturelle ou sociale ne peut auto­
riser un homme~\ décider sur des questions qu'il ne 
connaît pas, ~\ sortir de sa mission providentielte, et 
par là même à nuire aux intérêts généraux. Telle est 
pourtant la confusion dans laquelle sont tombés de tout 
temps les partisans du suffrage universel. Tout homme 
qui porte le titre de citoyen leur semble , par ce fait 
seul, devoir participer directement à la discussion des 
lois de tout ordre et à 1' élection de tous les chefs. 

Cette idée du gouvernement par le peuple, sans or­
ganisation hiérarchique et fonctionnelle, a tra,·ersé les 
siècles et vit en1.;ore parmi nous. 

Le parti républicain se préoccupe uniquement des 
moyens matériels par lesquels le suffrage universel se­
rait réalisable, sans songer qu'il n'y aura jamais per­
sonne qui soit c:ipable d'exercer ce suffrage vague et 
illimité; et que, toot le monde en fût-il capable, tant 
qu'il y aura antagonisme entre les intérêts, on ne sau­
rait empêcher le suffrage universel de développer sur ' 
une échelle immense les abus dont nous souffrons au­
jourd'hui . Car le gouvernement représentatiflui-même, 
quelque peu de place qu'il accorde en réalité aux droits 
légitimes du citoyen, n'est pas exempt de cette confu­
sion. Tous ces législateurs improvisés , ici par le suf­
frage électoral (députés), là par le choix du roi (pairs), 
sont-ils véritablement à la hauteur du rôle immense , 
impossible, qui leur est confié? Faire des lois sur TOUT, 
c'est-à-dire déterminer somrerainement l'universalité 
des rapports de tous les éléments sociaux ; disposer des 
destins politiques, intellectuels, moraux, industriels, 
religieux d~un grand peuple, quelle tàche !. .. Et pour 
y prétendre que faut-il? :Être riche ou bon avocat. 
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Aussi l'examen et la discussion des lois est-elle la moin­
dre affaire de nos chambres, et les questions d'inté­
rêts et d'ambitions personnels, de rivalité politique, 
les préocupent-elles avant tout. Sans doute les corps 
législatifs renferment un certain nombre cl'hommes 
spéciaux; mais, outre que ces hommes spéci:iux ne le 
sont par là même qu'en certains points, combien leur 
influence n'est-elle pas effacée par celle des hommes 
de parole ! Combien la question politique ne domine­
i-elle pas la question des affaires! 

Allons plus avant. L'électeur lui-même sait-il ce que 
doit être un député, et connaît-il assez l'homme qu'il 
investit. du mandat souverain ? Non, à coup sûr. Et, 
d'autre part, le Pouvoir exécutif, en attribuant exclu­
sivement à quelques hommes la formation entière de 
l'un des corps législatifs et le choix de tous les fonc­
tionnaires publics du royaume, n'offre-t-il pas la même 
confusion 1 ? 

Malgré ces vices, qui sont communs aux gouverne­
ments représentatifs avec tous les gouvernements pas­
sés, constatons cependant que les nations modernes 
ont fait vers la constitution regulière du Pouvoir de 
grands pas : 1° en tendant à substituer partout la loi, 

i La cause première de tous ces démrdres e~t facile ti aperce­
voir. Tant que la société reposera sm· la division des intérêts, 
sur les privilégrs de l'argent ou de la naissance, sur l't'Xploita­
tion du faible, il ne faudra pas que le Pouvoir, garantie de l'or­
dre social, puisse sortir des mains de ce petit nombre d'heureux 
qui en profilent. Il sera nécessaire de conserver une unité po­
litique factice qui exclue du Pouvoir tous ceux dont les inlé· 
rêls sont contruires à l'ordre exist<ml. Il y aurn un pays légal, 
c'est-à-dire gouvernemental, composé de deux ou trois cent 
mille ciloyens, et un pays extra-légal composé de vingt-cinq 
millions de proh'taires. La première drs conditions pour arriver 
au Pouvoir devra êlre uon pas la probilé ou la :;cience, mais la 
richesse. 
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exp~ession (encore incomplète, il est vrai) des volontés 
et des intérêts communs, à la volonté arbitraire d'un 
homme ou d'une multitude confuse; 2° en cherchant 
à réunir les trois éléments politiques qui, jusqu'alors, 
avaient lutté entre eux : le roi, l'aristocratie, le peuple, 
afin de les pondérer les uns par les autres; 3° en élar­
gissant de plus en plus l'exercice du Pouvoir par la 
division des juridictions , tout en marchant vers l'u­
nité de principes exprimée par la SOUVERAINETÉ A­
TIONALE; 4° eufin, en })laçant le pouvoir législatif, 
c'est-à-dire le pouvoir organisateur et social, avant les 
autres, et en le rapprochant de la source de toute au­
torité légitime par l'élection. 

La hiérarchie . en deux mots , tend à sortir de la ré­
gion JJOlitique, pour devenir de plus en plus sociale 
et de plus en plus fonctionn elle. 

Ces données générales suffiront pour montrer jus­
qu'à l'évidence que la Théorie sociétaire représente 
sous ce rapport comme sous tous les autres, les tradi­
tions sérieuses du passé non moins que les besoins de 
l'avenir. On comprendra aussi pourquoi Fourier n'a 
pas construit sa hiérarchie à part de la société, en de­
hors des fonctions productives. Une fois les lois de 
l' Association et de !'Unité découvertes, la politique ne 
pouvait plus être qu'une des faces de la Science so­
ciale, et le Pouvoir reyenait à sa constitution natu­
relle. Comment donc Fourier serait-il tombé dans le 
syncrétisme guuvernernental de ceux qui prétendent 
avoir réorg~nisé intégralement un peuple et avoir tout 
fait pour son bonheur, en constituant un idéal de Pou­
voir, qui sur le droit divin ou la légitimité, qui sur le 
suffrage universel? Autant vaudrait un architecte s'ef­
forçant de soutenir une maison ébranlée en la char­
geant d'un toit solide, sans s'occuper du corps même 
de l'édifice. 
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II 

ORGANISATION DE LA HIÉRARCHIE SOCIÉTAIRE. 

Dans la Commune sociétaire, un certain nombre de 
personnes sont réunies pour accomplir de concert une 
fonction quelconque : il faut unitiser les efforts, et par 
conséquent la direction; il faut donc un chef. Qui doit 
l'être? le plus capable. Qui a mission de le découvrir? 
les travailleurs associés. Leur intérêt est commun; 
les amours-propres se neutralisent les uns par les au­
tres, et sont absorbés dans l'amour-propre de corps 1 ; 

enfin , les travailleurs qui se voient à l' œuvre tous les 
jours ne sauraient pas plus se tromper sur leur mérite 
mutuel que sur leur in.térêt. Ainsi, la rivalité des 
groupes entre eux , la connaissance pratique de la 
fonction et de ses cotravailleurs que possède chaque 
fonctionnaire, et l'association des intérêts, environnent 
l'élection du chef du Groupe de toutes les garanties 
qu'il est possible aux hommes d'obtenir. L'élection du 
chef de SÉRIE par les chefs de groupe procède des 
mêmes lois et présente des conditions de vérité aussi 
mathématiques. 

Voi ià le pivot dé notre hiérarchie à tous ses degrés: 
le fonctionnaire éminent, chargé par ses égaux de la 
direction de l'œuvre copnnune : voilà le suffrage uni­
versel scientifiquement établi. 

Puis au-dessus du chef il v a la loi. Sa constitution 
~uit la même marche progressive. La loi du groupe est 
discutée et votéepar,Ie groupe: c'est un règlement tout 
spéciale à la fonction. - La loi de la SÉRIE D'ESPÈCE 
est décrétée par les chefs de groupes. Elle cm brasse la 

1 Voyez Organisi1tion du travail, p. i97. 
10 
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coordination des travaux de la SÉRIE, 1es relations des 
groupes entre eux, etc. , ainsi en est-il ~1 tous les de­
grés. - Deux raisons fondamentales empêchent que 
ces règlements corporatifs ue s'antagonisent entre eux 
au détriment de l'unité : 1° l'association générale des 
intérêls qui domine toutes les corporations fonction­
nelles'; 2° l'engrenage perpétuel des groupes et des 
SÉRIES par la variété des occupations de chaque tra­
vailleur. 

Ces règlements déterminent les conditions d'admis­
sibilité dans la corporation; ils tracent nettement les 
attributions et les prérogatives du chef, les droits et 
les devoirs du fonctionnaire. Le but de l'ordre en a -
sociation se résumant dans la fécondité du travail com­
mun, et par là même dans le plus grand développement 
possible de l'activité du travailleur, la loi, votée par 
tous, ne pourra pas ne pas être la fidèle expression des 
intérêts de tous et de chacun. Elle sera accomplie pas­
sionnément. Toutefois possédera-t-elle une sanction 
pénale? .... 

Il faut ici cxue 1e lecteur fasse quelque elf orl pour se 
dégager des préoccupations de l'ordre civilisé, et se 
transporter en esprit dans le monde harmonien. 

A quoi servirait 8.'avoir renomelé toutes les condi­
tions de la vie, d'avoir assuré à chaque homme une 
existence douce et honorabîe, d'avoir cultivé gratui­
tement ses facultés, d'avoir offert un essor libre à tonte 
ambition, d'avoir fait le travail attrayant; en un mot, 
d'avoir cherché par des moyens aussi nouveaux quïn­
faillibles à ranimer dans le cœur de l'homme l'amour 
de ses semblables , de l'ordre et du bien; à quoi ser­
virait tout cela , je le demande , si le sens moral 
n'en était auginenté, si la loi pénale ne derait pas être 
adoucie? ... : 

Qui ne voit que !a misère ~ la lutte des intérêts et 
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fignorance ou la· grossièreté des idées et des mœurs , 
sont les causes évidentes, palpables, de l'immense ma­
jorité des crimes qui se commettent chaque jour? Eh 
bien, en Association , il n'y a plus de misère , plus de 
lutte d'intérêts anarchiques , plus d'ignorance. - Y 
aura-t-il encore crimes et désordres? Oui. dira +on , 
l'oomme fait le mal pour le mal. C'est là une exagéra­
tion aussi fausse que celle de ces philosophes qui pei­
gnent l'homme de la nature, naïf, sentimental et im­
peccable. La vérité est entre ces extrêmes ; l'homme 
n'est ni bon ni méchant abstractivement et sans but; 
mais en toute chose il cherche le bonheur : ou autre­
ment, il fait toujours ce qu'il a intérêt ou plaisir à faire. 
Toute la question se réduit donc à savoir si l'intérêt et 
!e plaisir peuvent coïncider avec le bien. 

Or, qu'est-ce que le bien? c'est ce qui est conforme 
à la nature et à la destinée d'un être? -Quelles sont la 
nature et la destinée de l'homme? c'est de vivre par 
la société et pour la société de ses semblables. 

Donc plus vous resserrez les liens de l' Association 
Immaine sans violer la liberté individuelle , ·plus vous 
identifiez par rapport à l'homme l'intérêt, le plaisir et 
le bien. - Pourquoi donc y a-t-il tant de désordres, 
de lutte des individus entre eux? parc que la consti­
tution présente des sociétés place tout d'abord les in­
térêts en opposition; qu'elle étouffe les sentiments na­
turels de confiance que nous éprouvons dès l'abord les 
uns pour les autres, par la nécessité de voir dans cha­
que homme un ennemi; qu'elle nous contraint sans 
cesse, pour satisfaire nos premiers besoins, de travailler 
contre l'intérêt général; que , pour tout dire, elle vicie 
à tel point nos sentiments innés, que l'amour des 
hommes devient folie et l'égoïsme sagesse; et qu'on 
n'est aujomd'hui un homme sensé et raisonnable qu'à 
la condition d'avoir dépouillé toutes les illusions géné-
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reuses de la jeunesse, d'avoir cuirassé son âme de mé­
fiance et de glace, et d'avoir concentré toutes ses sym­
pathies dans le cercle étroit de la famille. 

Cependant telle est l'impérissable puissance de la 
nature, même quand nous la foulons aux pieds , que, 
tout égoïstes que nous sommes, nous ne rêvons et n'ad­
mirons qu'affections partagées, patriotisme, union fra­
ternelle , et que le dévouement à l'humanité nous pa­
·raît le plus haut degré de vertu, le dernier terme de la 
perfection humaine. Donc, au fond, le plaisir humain 
par excellence , le plaisir de l'intelligence et du cœur 
est conforme à notre destinée sociale, et ne peut être 
satisfait que pai.' elle. Il y a, sans doute, quelques or­
ganisations fatales qui échappent à ce cercle logique, de 
même qu'il naît des aveugles, des idiots et des muets; 
mais ce n'est jamais sur des exceptions qu'il faut éta­
blir un principe. Que dirait-on d'un architecte qui pro­
poserait de griller toutes les fenêtres, parce qu'il y a 
des gens qui sont fous, ou d'autres que le désespoir 
entraîne au suicide? 

Il peut donc exister une société dans laquelle on 
s'étudierait surtout à prévenir le mal, au lieu d'y 
pousser l'homme pour le punir ensuite; une société 
qui n'aurait J)t!S la faim et le bourreau pour sinistres 
appuis. 

Est-ce à dire toutefois que nous repoussions tout 
moyen répressif? A Dieu ne plaise! 11 n'y a pas de 
principe, si exact qu'il soit, qui ne souffre exception. 

Nous croyons seulement que le désordre sera d'au­
tant plus rare que chacun aura plus souvent intérêt et 
plaisir à bien faire, et qu'alors les peines : pour être 
plutôt morales que physiques, n'en deviendront que 
plus efficaces. Ne voit-on pas, auiourd'hui, un homme 
bien élevé se sentir plus profondément ému d'un re­
proche , d'un soupçon , qu'il ne le serait par la vio-
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lence? Et de même que le soldat français, dont l' édu­
cation morale est plus avancée que celle d'un Cosaque, 
trouve dans son amour-propre , dans une croix 
d'honneur, dans le blâme de ses camarade, des slimu­
lants plus énergiques •eue le Cosaque, qui ne connaît 
d'autre appât que le· pillage, et d'autre crainte que le 
knout; de même, l'harmonien sera contenu plus puis­
·Samment dans les limites de l'ordre par ses propres 
sentiments que le prolétaire civilisé ne l'est par la f<}illl 
et les gendarmes. 

D'abord, en principe général, là où le travail régu­
lier est le principe de tout profit, de tout honneur et 
de toute jouissance complète et durable, on ne saurait 
concevoir de châtiment plus efficace contre le désor­
dre que la privation du travail. 

L'exclusion successive du groupe, de la SÉRIE d'es­
pèce, de genre, de classe , de plusieurs SÉRIES et de 
toutes les fonctions , serait pour l'harmo11ien une 
échelle de supplices de plus en plus cruelle, et qu'il 
n'est pas à craindre, sauf exceptions très-rares, de lui 
voir parcourir. La privation de récompenses et de dis­
tinctions d'un côté, et de l'autre les délicates exigen­
ces de l'honneur corporatif, si bien senties même par 
les organisations les plus violentes et les plus grossiè­
res ; le blâme, puis le mépris des compagnons de tra­
vail; la désaffection générale ( car, en association, ce­
lui qui trouble l'ordre ôu n'accomplit pas sa tâche 

·nuit aux intérêts de tout le monde), suffiront, et au 
delà, pour maintenir l'immense majorité des citoyens 
dans la scrupuleuse observation d'une loi qui, en prin­
cipe, émanera de leur volonté. 

Du reste, pour couper court à toute inquiétude sur 
les garanties de l'ordre sociétaire, j'ajouterai que nous 
·n'affichons nullement la prétention de détruire l'ordre 
· Iég~l existant. Que, dans la commune associée, la civi-

10. 
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lisation apporte ses tribunaux, ses huissiers et ses pri­
sons: nous le demandons expressément. D'abord les 
délits seront moins fréquents : personne à coup sûr ne 
pourra le contester; puis la transformation se fera peu 
à peu d'elle-même, et l'appareil redoutable de nos lois 
pénales, tombant en désuétude, finira par subir le sort 
'le ces instruments de torture du moyen âge qui pen­
dent atrjourd'bui, rouillés et inutiles, dans nos musées. 

Revenons à la hiérarchie harmonienne. Par cela 
niême qu'il y a dans Ja commune sociétaire organi­
::;ation de chaque ordre de fonctions et de relations sé­
parément, et de toutes les fonctions entre elles, d'après 
Ie seul et même procéqé sériaire, il y a hiérarchie spé­
ciale· dans chaque ordre de travaux et de relations, et 
hiérarchie unitaire dans la commune d'après le mode 
éiectif. - De Série en Série la hiérarchie va donc s'é­
chelonnant jusqu'à ce qu'elle atteigne le point commun 
à toutes les fonctions, et qu'elle se résume, d'un côté, 
dans une assemblée législative (que nous avons déjà dé­
signée sous le nom de Régence, voyez page 1.16), et de 
l'autre, dans un magistrat unique, qui est le Pivot de 
l'administration intérieure et extérieure d'une com­
mune. Fourier lui donne le nom d'UNARQUE - Il est 
presque inutile de répéter que le Pou:voir, de même 
quel' élection dont il émane, doit toujours être resserré 
dans les bornes de la fonction qu'il gouverne. C'est 
parce qu'il est nécessaire qu'une direction intelligente 
préside au développement de l'activité sociale, et non 
parce qu'ilestdoux de commander, que le Pouvoir existe. 
- Aussi, en A~sociatiou, le chef suprême de la Com­
mune ou de l'Etat ne peut-il rien de plus , en dehors 
du cadre de son action légale, que le dernier fonction­
Baire. Le POUVOIR, n'étant lui-même qu'une follclion 
conférée à la satisfaction de tous, ne saurait craindre 
de lutte ou espérer d'em.Piétement; il n'a à sa dispo-
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:<>ition ni soldats ni bourreaux, et sa puissance consiste 
tout entière dans l'action régulatrice qu'il exerce en 
vue des intérêts communs. -Quatre Phalanges relè­
vent d'un DUARQUE; quatre Duarchies d'un TRIAR­
QUE A chaque degré de circonscription il existe aussi 
un CONGRÈS dont nous avons parlé ailleurs (Voyez pag. 
-116). Puis viennent, sans solution de continuité, la 
province, le royaume et l'empire. 

De ce sommet, le lecteur peut embrasser à la fois 
tout !"édifice politique -de l'HARMONIE. Il voit que les 
trois forces de direction qui existent dans la société, la 
Démocratie , l' Aristocratie et la Monarchie, y sont en 
même temps développées et limitées avec une puissance 
inconnue jusqu·alors. 

1. 0 La Démocratie y atteint son dernier terme de ra­
dicalisme, puisque chaque être humain exerce en Har­
monie un droit de souveraineté absolue dans la sphère 
légitime et complète de sa puissance. Tout citoyen y 
est à la fois électeur et éligible dans toutes les fonctions 
auxquelles sa nature le rend propre; et la société lui 
accorde, dans l'éducation gratuite, tous les moyens 
de développer sa nature qu'il est possible de concevoir. 
De plus , la solidarité des intérêts fait que la valeur 
seule de chacun peut mettre une borne à ses espé­
rances, et qu'il n'y a pas d'intrigues ou de cabales qui 
puissent empêcher qui que ce soit de monter aussi haut 
qu'il en est digne. 

On ne saurait donc pousser plus loin le principe dé­
mocratique sans tomber dans la confusion , sans nier 
toute spécialisation dans les facultés humaines et toute 
hiérarchie dans les fonctions . 

.2° Cependant , de ce profond radicalisme même 
émane une Aristocratie plus réelle et plus indestruc­
tible que toutes celles du passé, parce qu'elle repose 
sur des bases naturelles , les inégalités de mérite et 
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l'intérêt général; une Aristocratie qui, loin de diviser . 
les hommes en castes égoïstes, les mélange sans cesse; 
puisqu'à tous les degrés, c'est toujours le plus habile, 
le meilleur (rxpu.rroç), quels que soient sa fortune et 
son nom, qui commande. 

3° Enfin, l'unité de direction qui constitue le pou­
voir monarchique est accrue et fixée en Association, 
parce que le parfait agencement de toutes les parties 
de la Hiérarchie fait quel 'action du chef est plus simple, 
plus rapide, p9rte toujours à coup sûr, ne s'égare pas 
hors de sa sphère, et que sa puissance potff le bien 
devient, pour ainsi dire, sans limites ; car on ne saurait 

. concevoir un prince plus puissant que celui qui sera le re­
présentant réel de tous les intérêts, et quiparconséquent 

·pourra disposer de la somme totale des forces sociales. 
Quant à la position personnelle du monarque , elle 

sera autant supérieure à celle de nos pauvres princes si 
tourmentés, que la vie particulière de l'harmonien sera 
plus élevée et plus calme que celle de l'homme civilisé. 
L' Association ne croira jamais environner ,de trop d'a­
mour, de splendeur et d'hommages la noble intelligence 
qui veillera sur ses destinées pacifiques et fécondes. 

Cependant , après avoir constitué l'unité dans la 
·Commune , dans la Province et dans l'Empire, le So­
cialiste ne pouvait pas encore s'arrêter. Toutes les na­
tions ne sont-elles pas les rameaux d'un même arbre? 
Pourquoi la fraternité resterait-elle circonscrite par 
des limites d'une nationalité étroite? Pourquoi l' As­
sociation ne réaliserait-elle pas ce que tentèrent ou 

, conçurent tous les ambitieux de génie qui ont régné 
sur une pftrtie du monde : Alexandre, César, Charle­
magne, Napoléon? ... I .. e Christ ne dit-il pas à ses dis­
ciples : A liez, prêchez toutes les nations ... Il n'y 
aura plus qu'un seul pastwr et un seul troupeau ... 
Oui, à l'hostilité impie qui a jusqu'à ce jour divisé les 
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peuples, doit ·succéder un fraternel accord , et le même 
principe qui aura pu détruire l'antagonisme des inté- • 
.rêts individuels fera cesser aussi celui des intérêts na­
tfonaux. - Qui ne comprend d'ailleurs que si !'Asso­
ciation, sur l'échelle restreinte d'une Commune, donne 
au travail une fécondité aussi grande que nous l'avons 
montrée, sa puissance se trouvera centuplée en l'appli­
quant à l'organisation universelle des travaux hu­
mains. 

Les royaumes s'uniront donc d'abord partiellement 
pour les grands intérêts de la paix générais et pour 
l'échange plus libre des produits ; puis ils finiront par 
se fondre dans une immense Unité. 

Alors disparaîtra du monde l'homicide discorde. 
Les armées destructives, transformées en armées labo­
rieuses, emploieront à l'accomplissement des grands 
travaux d'utilité publique, au défrichement des landes, 
à l'assainissement des contrées malsaines, à l'embellis­
sement des cités, etc., cet enthousiasme, ce courageux 
dévouement qu'elles ont si souvent consumés pour le 
mal. Quelle carrière ouverte aux Napoléons de l'har-

. ' mome ...• 
Alors une seule Capitale, un seul Congrès et un seul 

Souverain relieront entre elles les portions de cette 
hiér<,1.rchie grandiose et vraiment humanitaire. 

La ville de Constantinople, assise dans la plus magni­
fique position de l'univers. entre l'Europe et l'Asie, et 
touchant par la mer au littoral de l'Afrique , la ville 
que Constantin avait choisie pour en faire la capitale du 
monde chrétien , ne semble-t-elle pas providentielle­
ment appelée à devenir le siége de la véritable unité 
politique et religieuse du globe régénéré 11 

t Il ne sera pas sans intérêt de citer quelques paroles de Na· 
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Là se réuniront les représentants de chaque empire 
·pour traiter les questions d'intérêt univer:sel, tels que 
·ies grands travaux de communication continentale, le 
·défrichement des déserts, les vastes colonisations, etc. 
Là seront élaborées les lois supérieures de la pr.oduc­
tion et de I'echange, et les études de statistique géné-

poléon, qui indiquent un rapport frappant entre l'opinion de 
ce grand conquérant sur ce i;ujet el celle de Fourier. 

a Une de me> plus grandes pensées a rait élé l'a~glomériHÏOD, 
. " la concentration <les m êmes peuples géographitiues r1u'out 
"dis,ous, mor,;elés les révolutions et la politique. Ainsi, 1'011 

a compte en Europe, bien qu'rpars, plus de trent e millions de 
• Sc Français, quinze millions d'E;pagnols, quinze tnilliaus d'lla­
. (\ lieus, trente millions d'Allemands; j'eusse voulu faire de 

u ces peuples un seul et D1fme corps de nation. C'est avec un 
c: tel corlége qu'il eût été beau de s'avancer dans la postérité et 
u. la bénédiction des siècles : je me sentais digue de celte 

· a gloire ..... 
· « Après cette simplification sommaire, il ellt été plus pos-
~ sfüle de se livrer à la chimère du bl'au idéal de !a civilisatioll: 

0· C'est dans Cet état de choses qu '011 eût lrOUVé pl US de CUallce5 

11 d'amener pa rto ut l'unité des codes, celle des principes, des 
«opinions dessentime11ts, des vues et des intérêts. Alors, peut­
" êrre, à la faveur des lumières universelleme11'.l re.pamlues,. 
u devenait-il permis de rêver pour la grande famille eumttéenne 
11 l'application du congrès américain ou celle <l<'s ampbictyons . 

.11 dela Grèce; et quelle perspective alors de force, de grandeur, 
u de jouissances, de prospérité 1 quel grand et magnifique spec-
• tacle l 

« ..... Quoi qu'il en soit, cette a~glomération arrivera tôt ou 
n tard par la force des cho~es; l'impulsion est do1rnée, et je ne 
" pense pas qu'après ma chute et la di,;paritiou <le mon sys­
c tème, il y ait en Europe rl'autrc grand équilibre possfüle qne 
11 l'ugglomération et la concentration des grands :peup'les. Le 
"premier souverain qui, an milieu de la premièr.e gi-andem~ 
c Iée, embrassera de bonne foi la cause des peuples, se lrou­
• vera à la ·lêle de l'Europe et p.ourra Lenter tout ce qu'il v-0u­
" dra. » 

M. de Las Case& ajoute: e:J'ai entendu Jllaioles fois Napoléon, 
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raie qui permettront de féconder les ressources de 
chaque pays, et de faire pénétrer partout les bienfaits 
de l association. 

'un majestueux et pacifique Congrès examinera d'un 
point de vue plus haut que l'intérêt particulier les su­
jets de dissidence qui s'élèveraient entre les peuples, 
et rendra toute oppression, toute violence, toute guerre 
impossible. 

Des corps savants , formés des esprits supérieurs de 
chaque contrée, imprimeront un mouvement unitaire 
à tous les travaux de la pensée humaine, apprécieront 
et récompenseront les œuvres éminentes, généralise­
ront rapidement l'usage des découvertes utiles, et pré­
sideront au développement d'un idiome plus riche. 
plus complet, plus homogène que les langues passées~ 
d'un idiome universel. En un mot, de ce centre, vi­
vante et sublime expression de la solidarité humaine, 
ray<mneront sur le monde l'harmonie, l'ordre 1 la lu­
mière, la paix et la fraternité r 

"et en diverses circonstances, répéter qu'il eût voulu un fo­
cc stitut européen, des prix europérns pour animer, diriger et 
"coordonner toutes les associations sa'l'antes en Europe .•••• 11 

•L'empereur a gardé de nouveau le silence : mesurant avec 
«un rompas des di$lances sur !a c;irte, il disait Conslanlino1lle 
€ placée pour être le centre el le siége de la domiualion uni ver· 
aseHe." 

(Mémorial de Sai11te-Hélè11e.} 
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Les :Fen1mes, les Enfants, les Vie illards . 

Ileureux crnx quïplcurent, parce qu1ils 
ieront cousolés. · 

Évanr;ile. 

Au milieu de ce monde de paix et d'ordre appa­
rents, mais de lutte profonde et implacable ; dans cette 
société hypo~rite que notre langue désigne assez heu­
reusement sous le nom de CIVILISATION, comme pour 
exprimer qu'une vertu plus extérieure que réelle , 
qu'un certain vernis de belle humeur et de politesse y 
supplée à toutes les vertus Q.e l'âme ... qui peut se dire~ 
qui se sent heureux? ... Hélas! malgré l'éternel sourire 
que la bienséance met sur nos lèvres, malgré nos joies 
égoïstes et folles, tous nous souffrons. Chaque partie de 
nous- mêmes, le corps, l'intelligence, le cœm subit sa 
torture, et la vie civilisée n'est guère qu'une longue 
suite de mécomptes et de plaintes d'autant plus dou­
loureux que le monde nous force plus à les cacher! 

Cependant, malgré que nous soyons encore frères 
par le malheur, il faut convenir que les parts ne sont 
pas égales entre tous : il y a des êtres plus accablés que 
les autres, et, par une cruelle inconséquence, ce sont 
les meilleurs et les plus faibles. 



182 APPENDI CE . 

Les femmes surtout !. .. Oh ! qui pourrait dire la 
somme de souffrance dont déborde leur vie, depuis la 
grande dame, cette esclave brillante des préjugés, pour 
laquelle penser ou sentir librement sont des crimes ; 
cette victime dévouée fatalement à l'orgueil et à la cu­
pidité des autres, et dont la vie n'est qu'une alternative 
incessante de plaisirs faux et corrupteurs ou de déso­
lant ennui, jusqu'à la femme du peuple, flétrie, défor­
mée par la misère, condamnée sans relâche à un tra­
vail stupide et monotone qui ne peut même pas la faire 
vivre; la femme du peuple, pour laquelle les joies sain­
tes de la maternité et de l'amour sont converties en 
supplices! 

Tout a été dit sur cc triste sujet; nous n'y revien­
drons pas. Notre mission, à nous, est moins encore de 
mettre à nu et de déplorer le mal que d'y apporter un 
remède. 

Oui, c'est le remède aux plaies sociales de toutgenre, 
c'est la bonne nouvelle de la délivrance que nous ap­
portons : c'est l'avènement du règne de Dieu, c'cst-à­
dire de la justice et de la fraternité parmi les hommes, 
que nos regards ont salué et que nos bouches procla­
ment. Que l'espérance se ravive dans nos cœurs ! Vous 
surtout, pauvres victimes du pas é , femmes, enfants, 
vieillards , relevez vos fronts abattus : le soleil de la 
science du bien s'est levé à l'horizon; déjà sa lumière 
inonde l'espace! Vous allez être libres, non de cette li­
berté que proclament en paroles aussi sonores que sté­
riles les chartes politiques, mais de la liberté que donnent 
le travail, l'intelligence et l110nneur, de l'affranchisse­
ment fécond des nobles facultés ' droits sacrés et im­
prescriptihles, dont Dieu lui-même a gratifié YOS âmes. 
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1 

LES FEMMES. 

Beaucoup de choses sont dites tous les jours pour ou 
contre les droits de la femme; chacun s'évertue à leur 
imposer une loi, à tracer magistralement leur route. La 
femme, s'écrie-t-on avec autorité, a été créée pour tel 
but : elle doit être ceci et ne doit pas être cela. 

Les moralistes s'accordent assez à vouloir retenir tou­
tes les femmes dans un cercle absolu et infranchissable 
de vie de ménage et de résignation passive; à diminuer 
le plus possible leur rôle et leur influence; et lorsque~ 
malgré la compression e,x:ercée sur son esprit par l'ab­
sence d'une éducation forte, par les préventions der o-' 
pinion publique, etc. , la femme manifeste par hasard 
quelque faculté brillante, ils redoublent à son égard de 
malveillance et de dédain, et sont tout disposés à y voir 
une erreur de la nature. 

Cependant, tout en prononçant aussi souverainement 
sur la destinée et sur les droits de la femme, ces mê­
mes moralistes, par une contradiction étrange , répè­
tent sur tous les tons qu'il est impossible de la connaî­
tre; que l'étude de la femme offre d'impénétrables 
mystères; que son cœur n'est que détours et contra­
dictions, etc. , etc. 

Ce n'est pas nous qui chercherons à concilier ces opi­
nions extrêmes et à mettre d'accord les moralistes et 
la logique : l'entreprise dépasserait nos forces. Nom; 
nous contenterons de n'apporter dans ce débat, aussi 
bien que dans chaque autre, aucune opinion précon­
cue, aucun désir même, si ce n'est celui d'écarter tout 
Ôbstacle humain, et de laisser la main de Dieu se mon­
trer et agir, afin de nous abandonner religieusement à 
son impulsion. 
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Ce qu'il faut donc accorder à la femme , comme à 
toute autre créature intelligente, c'est le complet dé­
veloppement de sa nature, c'est par conséquent la place 
qu'elle saura conquérir elle-même par l'emploi libre et 
fécond de toutes ses forces. Pourquoi le rôle de la femme 
ne serait-il pas déterminé par sa valeur même , la ré­
compense égale au mérite? En un mot , pourquoi la 
femme ne recueillerait-elle pas sa part légitime et di­
recte des avantages de l' Association et de l' Organisa­
tion du travail? 

Il ne faut pas renfermer d'avance la femme dans un 
cercle vaste on étroit, public ou privé; affirmer systé­
~matiquement que la femme est destinée exclusivement 
"à tel but, et incapable d'en atteindre un autre; qu'une 
·éducation intégrale et la liberté ne modifieront en rien 
ses aptitudes et son utilité présente; car, en vérité, les 
moralistes ne se trompent pas absolument en ce point : 
Qui de nous connaît la femme? Qui sait ce qu'elie peut 
réellement et ce qu'elle ne peut pas? A-t-ou jamais 
sérieusement cultivé son esprit? A-t-on jamais ouvert 
un complet essort à son organisation riche et facile 2 

Quand les conditions de développement seront éga­
les pour tous, et que la société protégera avec une pa­
reille sollicitude tous les efforts et toutes les utiles am­
bitions, la véritable destinée de la femme se dévoilera 
d'elle-même. La voix de la nature ,, qui est heureuse­
ment plus sûre et plus forte que celle de nos philoso­
phes, ne nous crie-t-elle pas, en dépit de tous les so­
phismes, que la femme est un élément sacré de l'être 
humain? que la société , non plus que la famille , ne 
saurait vivre avec plénitude sans sa féconde et douce 
influence? 

Les fonctions de l'un et de l'autre sexe sont différen­
tes, mais non moins nécessaires. 

Dans le cercle des affections d 'abord1 la femme n'est-
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elle pas le génie tutélaire du foyer 1 Providence de 1' en­
fance et de la vieillesse , consolatrice des affligés , ne 
fait-elle pas encore le charme de notre âge viril? Si 
l'ambition nous jette plus impétueux dans la vie pu­
blique, combien la tendresse maternelle n'est-elle pas 
plus héroïque dans la femme ? Si l'amitié calme · et aus-

. tère sied mieux à nos âmes, combien la femme ne 
montre-t-elle pas plus de puissance en amour? Comme 
elle sait unir la pudeur à l'exaltation, la simplicité au 
dévouement! comme elle est plus idéale, plus chaste 
et plus tendre à la fois! << L'amour n'est qu'un épisode ' 
« dans la vie de l'homme, dit un grand poëte ; il est 
« toute la vie de la femme ! n 

Par l'amour, la femme s'élève à la religion et aux 
vertus sociales les plus hautes. Qui a plus profondé­
ment senti que la femme le divin amour de la religion 
du Christ? Qui pratique plus héroïquement sa charité? 
Partout où il y a des infortunes à soulager , la femme 
accourt. La grande dame pénètre avec joie dans le ga­
letas du pauvre pour le consoler et le secourir et, sous 
l'élégante toilette des salons bat un cœur non moins 
dévoué et non moins charitable que sous la bure gros­
sière des humbles religieuses. 

Mais amour, faniiJlisme , dévouement chrétien , est­
ce là toute la femme ? Qui pourrait le croire ? Ne dé­
veloppe-t-elle pas dans toutes les fonctions qui lui sont 
accessibles des aptitudes que nous remplacerions diffi­
cilement? N'a - t-on pas vu même le petit nombre de 
femmes que le hasard des circonstances a élevées aux 
positions les plus hautes, se montrer dignes de leur for­
tune? Sur une dizaine de femmes qui gouvernèrent de 
grands peuples, presque toutes ont laissé un nom illus­
tre : Sémiramis , Zénobie, Brunehaut, Blanche, mère 
de saint Louis, Isabelle de Castille, l\Iarguerite de Wal­
demar, Elisabeth , Catherine. 
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Dans les arts d'imitation, la puissance des femmes 
balance la nôtre, la surpasserait peut-être avec une 
éducation plus large. l\ialibran , non moins que Ru­
buni, faisait palpiter la foule ; mie enfant sublime, Ra­
chel , a ressuscité sous nos yeux la muse tragique ; et, 
en littérature, les femmes se font chaque jour, malgré 
les entraves du préjugé , malgré l'absence d'une édu­
cation forte , une place plus importante. Le plus cha­
leureux , le plus brillant écrivain de notre temps, le 
plus grand romancier peut-être de la France, n'est-il 
pas une femme? ... 
. Mais, dira-t-on , ouvrir aux femmes toutes les car­
rières, n'est-ce pas. sacrifier à l'ambition les joies et les 
devoirs de la famille? ... 

Gardons-nous de confondre la famille avec le mé-
1nage. Les devoirs de mère et d'épouse sont, à coup 
sûr, fort distincts des travaux du ménage. Oi·, si l'as­
sociation coordonne d'un point de vue général l'en­
semble des fonctions qui constituent l'économie domes­
tique, qui ne sent que l'indépendance de la femme 
s'accroîtra sans que la famille elle-même soit atteinte? 

Nous ne demandons point pour la femme, qu'on le 
comprenne bien, une vie de priviléges et d'exceptions, 
mais seulement qu'il lui soit permis d'être ce que Dieu 
l'a faite: ménagère ou artiste, rune et l'autre souvent, 
épouse et mère toujours. Une fois les moyens de déve­
loppement assurés, la spécialisation des rôles s'établira 
d'elle-même, et les dispositions de chaque sexe, comme 
celles de chaque nature , traceront le véritable cercle 
de sa supériorité. 

Quand bien même l'intervention des femmes dans 
quelques ordres de fonctions n'aurait d'autre résul­
tat que d'y répandre du charme, d'y exciter une ému­
lation généreuse , d'y faire régner èe bon ton , cette 
élégance do.nt la femme seule possède pleinement le 
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secret, ne devrait- on pas s'en réjouir? Nous dirons 
plus : leur présence active et sérieuse sera partout una 
garantie de bonnes mœurs; car d'imaginer qu'il faille, 
pour réaliser l'ordre moral, isoler, contraindre, asser­
vir, est une grave et dangereuse erreur. Rappelons­
nous les mœurs de l'Orient! .... Plus nous abaissons la 
femme, moins elle suffit à nos désirs; et plus elle est 
grande et libre , plus nous . la trouvons digne d'hom­
mages., Remplacer l'oisiveté par le travail, le mystère 
et l'intrigue par la franchise, placer la vie de chacun 
sous les yeux de tous, ne sont - ce pas les moyens les 
plus sûrs de réaliser partout la décence et l'ordre? L'o­
pinion publique restera toujours, quoi qu'on fasse, le 
plus ferme garant de la morale individuelle. 

Quant aux relations amoureuses en elles-mêmes~ !'E­
cole sociétaire a constamment et unanimement déclaré 
qu'elle n'entendait toucher en rien aux prescriptions 
qui les régissent. Nous demandons toutefois l'institu­
tion légale du dirnrce qui déjà a existé en France, qui 
deux fois, depuis quinze ans, a été votée par l' Assem­
blée représentative. Et il faut remarquer qu'en Asso­
ciation le divorce ne pourrait avoir aucun des inconvé­
nients qu ·on lui reproche aujourd'hui : ainsi, l'éducation 
des enfants , toute gratuite et solidement constituée 
par elle-même, ne saurait en souffrir. Ajoutons aussi 
que la fusion des classes , les garanties assurées à cha­
cun par son éducation et son travail , lïndépendance 
de toutes ]es existences permettront de rechercher dans 
le mariage, non plus un intérêt d'argent, mais une 
noble satisfaction de l'esprit et du cœur. Les simili­
tudes de facultés et de goûts, les loyales sympathies, 
une estime mutuelle' prépareront des hymens assortis , 
et par là même plus durables. Il n'y aura pas jusqu'aux: 
occupations de chaque jour qui ne contribuent, en te­
nant fréquemment les époux séparés, à éloigner de 
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leurs relations la satiété qu'un contact permanent ap · 
porte toujours. -
. Fourier a jeté sur les mœurs de l'avenir quelques 
conjectures que je n'entreprendrai ni de défendre ni 
de combattre ici. Je les regarde , ainsi que ses idées 
cosmogoniques, comme de pures hypothèses dont il est 
impossible d'accepter aujourd'hui la complète solida­
rité. Il était loin d'y attacher lui-même autant d'im­
portance qu'à sa théorie sociale, et il le déclara souvent 
dans ses livres. 

Toutefois, en ce cp.ù concerne les mœurs, constatons 
un fait immense : il a existé dans toutes les sociétés ci­
vilisées et barbares deux genres de désordres moraux : 
la prostitution et le libertinage. 

La prostitution consiste à vendre son corps. Il est 
bien évident que l'affreuse misère, unie parfois au dé­
goût d'un travail répugnant et ingrat . peut seul ame­
ner la femme ?.. ce degré d'infortune. Donc, assurer la 
satisfaction des premiers besoins par le minimum, et 
ouvrir à la femme une existence agréable et honnête 
par des occupations variées , attrayantes, fructueuses, 
c'est détruire radicalement dans son germe la hideuse 
prostitution, c'est faire disparaître du monde cet odieux 
et abject trafic, signe flagrant de l'impuissance des prê­
cheurs de morale et de l'esclavage social de la femme. 

Le libertinage n'est pas une plaie moins profonde de 
l'ordre civilisé. L'oisiveté, une vie molle et sans but 
sérieux, et les mauvais mariages : voilà ses principales 
causes. Le christianisme, en mettant en honneur la 
mortification, le jeûne, l'ascétisme, combat énergique­
ment les débauches sensuelles. Cependant il y a beau -
coup à faire encore : le nombre des liaisons clandes­
tines , des femmes et des maris trompés , . des jeunes 
filles séduites et des jeunes gens libertins, n'est-il pas 
à peu près le même aujourd'hui que jamais? 
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Fourier a attaqué le mal de front. Le travail est de­
lenu , dans le monde harmonien , la grande passion , 
le grand foyer des jouissances. Rivalités industrielles , 
honneurs et considération noblement conquis , affec­
tions ardentes, culture des beaux-arts : voilà les joies 
de la vie nouvelle. Plus de ces existences oisives ou 
d'activité factice qui énervent !"âme et offrent tant d'a­
liments à l'excitation déréglée des sens; plus de ces 
sentiments comprimés qui engendrent peu à peu le dé­
couragement, le mépris du bien et la démoralisation ; 

·plus de mariages d'argent, sorte de prostitution légale 
où le cœur dément la bouche ; en un mot, plus de ces 
liens odieux que la société impose, sans nous permet­
tre d'en diminuer le poids autrement que par le crime! 

On peut donc affirmer hautement que 1 malgré les 
accusations portées contre lui, Fourier aura plus fait 
pour la moralisation , comme pour le bonheur de la 
femme, que jamais ne fit aucun autre législateur. Lui 
seul aura la puissance de faire disparaître du monde 
l'exécrable prostitution, et lui seul, par l'organisation . 
du travail attrayant, oppose une barrière suffisante aux 
envahissements de la débauche. 

II 

LES ENFANTS. -PLAN D'ÉDUCATION. 

(( Avec un bon système d'éducation publique, a dit 
Leibnitz, le monde serait transformé en dix ans ! • 

N'est-ce pas, en effet, chose merveilleuse à penser, 
que s'emparer de la génération naissante pour la fa­
çonner sur un meilleur type, ce serait, pour ainsi dire, 
refaire tout d'un coup la société à neuf, et la transpor­
ter en un instant des t~nèbres à la lumière, de l'incohé­
rence à l'unité, du mal au bien? 

H . 

• 
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Cette utopie séduisante a de tout temps dominé l'es­
prit des philosophes comme des réformateurs religieux. 
Les hommes faits, disent-ils, subissent irrésistiblement 
les lois de l'habitude : ce sont <le vieux arbres pliés 
sous le vent et qu'on ne saurait redresser sans les rom­
pre. Mais l'enfance est flexible; elle prête une oreille 
confiante à tous les enseignements, et son âme, sem­
blable à un vase neuf, s'imprègne à jamais du premier 
parfum qu'ori lui confie. 

Sur ces beaux principes, on a bâti mille systèmes 
d'éducation publique; on a séparé la jeunesse du monde, 
on l'a emprisonnée et asservie aux plus dures lois. Ce­
pendant, malgré tous les efforts et toutes les contrain­
tes, malgré toutes les innovations tentées, nous voyons 
que l'éducation, 1oin de transformer le monde, peut à 
peine marcher de front avec lui, et que le progrès y 
est, en dernière analyse, tout aussi lent au moins que 
partout ailleurs. 

La cause ·de ces mécomptes est facile à apercevoir. 
Il est très-bon de dire: cc L'éducation importe au plus 
haut point à l'avenir de l'homme et à la société,» mais 
cela ne suffit pas; il faudrait encore savoir comment la 
faire. Il faudrait avoir puisé dans une étude saine de 
la nature de l'homme et des lois de l'ordre général la 
connaissance des destinées individuelles et des vraies 
conditions de l'harmonie sociale. Or, comment l'édu­
catéur saurait-il tout cela, quand la société elle-même 
l'ign<lre? Comment pourrait-il avoir résolu seul des 
problèmes à la poursuite desquels l'humanité tout en­
tière consume encore laborieusement ses veilles? 

Disons plu$ : quand bien même l'éducateur aurait 
réalisé l'id~al de la parfaite éducation, à quoi cela ser­
virait-il, tant que la société sera mauvaise? Tant que 
cette multitude de préjugés et d'injustices qui écrasent 
l'humanité subsisteront de par les lois et la constitu-
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tion actueUe des choses, croit-on que le lycéen émé­
rite aura puissance de tout changer par la seule vertu 
de ses bons sentiments et cle ses bons désirs? Ce serait 
une profonde erreur. L'organisation politique, indus­
trielle et morale de la société est trop forte, les violen- · 
ces de l'intérêt sont trop impérieuses pour céder aussi 
facilement. Supposons que l'éducateur, sans se préoc­
cuper des nécessités de l'ordre existant, eût développé 
chaque nature selon son droit sens : qu'arriverait-il! 
A l'intellectuel, il aurait cultivé les facultés natives 
dont Dieu avait gratifié l'âme de l'enfant; et dans la 
société toutes les positions sont tracées d'avance par la 
fortune , les prétentions de famille , les préjugés de 
classe, l'organisation politique. Au moral, il aurait pro­
fondément enraciné dans le cœur de son élève l'amour 
et la croyance du bien; il l'aurait habitué à 1a fran­
chise , à marcher par-dessus tout vers la justice, à se 
dévouer ; et la société dans laquelle il entre surabonde 
d'hypocrisie et d'égoïsme; elle lui fait une invincible 
loi de feindre, de haïr, de mettre tout après l'argent. .• 
L'éducateur n'aurait-il pas fait fausse route, et son élève 
ne se trouverait-il pas déclassé, triste , ennemi de ses 
propres intérêts, jusqu'à ce qu'il sacrifiât aux faux dieux 
du monde, qu'il abjurât les croyances et les goûts de 
sa jeunesse, qu'il se transformât enfin lui-même jus­
qu'à devenir semblable aux autres? Sa chute sera d'au­
tant plus profonde que son éducation l'avait élevé plus 
haut. 

Telle est donc la grandeur du problème de l'édu­
cation, qu'il n'est que l'une des premières pages du 
livre de la science sociale, et qu'on ne saurait le résou- · 
dre séparément. La vie entière n'est-elle pas le déve­
loppement de la jemiesse? le citoyen et l'homme ne 
respirent-ils pas dans l'enfant? 

Donc, aussi longtemps que la société ne reposera. 
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pas sur les principes de l'éternelle justice; que cha­
cun ne jouira pas des droits naturels qu'il a reçus de 
Dieu, de se développer librement et complétement, et 
d'être dans la société tout ce que sa nature lui don­
nait d'être; aussi longtemps qu'en se disant chrétien 
et frères, les hommes se livreront une guerre impie, 
dans 'laquelle le bon succombera souvent, le faible 
toujours; ]'éducation réeJle, sérieuse, ne sera pas pos­
sible : il faudra dévoyer la conscience et obscurcir le 
sens moral de l'enfant; il faudra mutiler toutes ses 
facultés. L'œuvre de l'éducateur consistera dans une 
'\'iolence perpétuelle exercée sur la nature, qui, après 
avoir résisté d'abord, finira par subir la déviation ou 
l'avortement. 

On commenc::) de nos jours à réclamer pour tous 
les bienfaits d'une éducation gratuite et complète, et 
les amis du progrès sentent bien que ce serait là le 
signe fondamental d'une véritable égalité; mais ce que 
l'on ne voit pas assc:i:, c'est qu'un pareil bienfait n'est 

·pas compatible avec la société civilisée. Qu'apprendrez­
vous aux. enfants pauvres qui formeraient les quatre 
cinquièmes de vos écoles ? - Le grec et le latin? 
Qu'en feront-ils pour gagner lem· vie? Les éléments 
des sciences, de l'industrie, des arts ? - Qui voudra. 
être encore ouvrier? Qui se résignera à la vie brutale~ 
abjecte, monotone du prolétaire, quand la vie de nn­
telligence sera révélée à tous? ... Allez, il faut le re­
connaître, tant qu'on n'aura pus amélioré, ennobli le 
sort de l'ouvrier, réhabilité toutes les utiles fonctions, 
organisé, en un mot, le travail attrayant et varié, il 
sera bon que le prolétaire ne sente pas, qu'il ne com­
prenne pas. qu'il reste brute. L'éducation gratuite ne 
serait pour lui qu'un principe de démoralisation et de 
souffrance. A mesure que se développerait son intel­
ligence, il verrait mieux son abjection et l'injustice 
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des conditions sociales; il sentirait s'éveiller et s'ac­
croître chaque jom en lui l'ambition, la soif des jouis­
sances et du luxe. Comment éteindre cet incendie, 
après l'avoir allumé? Il finirait par dévorer la société 
tout entière. 

Donc, pour que l'éducation commune et gratuite 
n'aboutît pas à la plus terrible des révolutions, il fau­
drait aller jusqu'au bout, et organiser à la fois toutes 
les fonctions sociales d'après le même principe d'éga-
lité des droits. . 

Or, comment organiser démocratiquement les fonc­
tions, si vous ne réhabilitez pas complétement le tra­
vail, si vous n'en faites pas la base d'un ordre social 
tout nouveau? 

Et qu'on n'imagine pas, d'un autre côté, que l'é­
ducation religieuse puisse à elle seule combler toute 
lacune ou prévenir tout excès; car, outre qu'elle ne 
résout aucun des problèmes relatifs à l'organisation du 
travail, cette grande nécessité du siècle, elle devient 
même dès à présent insuffisante pour présider au dé­
veloppement de la vie sociale. Vous avez beau parler 
avec éloquence de résignation , de mépris des riches­
ses; vouloir ramener la jeunesse aux vertus ascétiques 
et contemplatives : le monde est irrésistiblement en­
traîné dans la voie du luxe, de l'industrie, de la science, 
de la satisfaction individuelle: c'est l'impétuosité d'une 

. machine à vapeur. Celui-là seul aurait puissance de l'ar­
rêter sans tout détruire qui le premier lui imprima le 
mouvement, c'est-à-dire le divin opérateur qui a pé­
tri notre âme d'inépuisables facultés et de désirs insa­
tiables. Ce ne sont pas, qu'on y songe, les progrès de 
l'esprit, les découvertes et les ressources qui nuisent à 
l'homme, mais bien l'usage égoïste et impie qu'il fait 
de ces -bienfaits de Dieu, et surtout le manque de cha­
rité, l'abus de la force et le mépris des droits de tous. . ' 
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C'est l'esclavage qui a tué les civilisations anciennes; 
c'est le prolétariat qui tuera la nôtre, si !'Association 
ne la transforme pas. 

Donc celui-là seul qui a pu constituer toute la so­
ciété sur la base de l'unité et sur l'organisation du n-a.­
vail est capable de réaliser sans périls l'éducation 
commune , de même qu'il peut seul donner à cette 
éducation le caractère et la direction qui lui convien­
nent. 

Bacon a dit: En éducation, il faut veiller sans cesse 
à ce que tout représente à l'enfant ce qui se passe ha­
bituellement dans la vie; autrement elle pervertirait 
les sentiments ~t les facultés, au lieu de les préparer. 

Ces belles paroles ne veulent pas dire autre chose, 
sinon que l'éducation doit donc être avant tout sociale 
et pratique. Jl faut de plus qu'elle soit intégrale, c'est­
à-dire qu'elle dévelcppe tout l'homme: corps , intelli­
gence, sentiments, vocations. Examinons comment Fou­
rier accomplit ce programme. 

BAS AGE. 

Dès le jour de sa naissance, l'enfant harmonien 
possède deux mères également dévouées. L'une, celle 
de la nature, le réchauffe de ses baisers, le nourrit de 
sa vie, l'aime d'un amour égal à celui de Dieu; l'autre, 
plus froide, mais aussi plus puissante, plus éclairée, 
c'est la société elle-même, se hâte d'apporter au nou­
veau-né ses inépuisables ressources. tes médecins, les 
bonnes, les nourrices s'empressent autour de lui ; soins 
délicats, .science, lumière, chaleur, amour et sourires: 
tout lui est prodigué. Le fils du pauvre est accueilli 
comme celuî du riche : pas un cœur ne se serre, pas 
une paupière ne se mouille à son entrée dans la vie: il 
est partout le bien-venu. 
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Des salles splendides, bien chauffées, bien aérées, 
remplies de tous les objets qui peuvent contribuer au 
bien-être des nouveau-nés, les réunissent. 

Ils sont divisés en trois groupes logés séparement, 
savoir: 

Les tranquilles, 
Les mutins, 
Les braillards sempiternels . 

... 
La distance des salles entre elles est assez grande 

pour que les cris de ceux-ci ne troublent pas les au­
tres. Les bonnes les plus patientes sont réservées aux 
mutins et aux braillards. 

On voit que c'est déjà 1, organisation sériaire qtii 
.commence. Il suffit le plus souvent de présenter un 
poupon de bonne humeur à celui qui criait, pour cal­
mer subitement son chagrin et changer ses larmes en 
sourires : tant l'instinct de la sociabilité agit irrésisti­
blement sur l'enfance. A mesure qu'un poupon indis­
cipliné revient à des mœurs plus douces, il monte des 
braillards aux mutins, et des mutins aux tranquilles. 

{c La civilisation, toujours simpliste dans ses métho­
<' des, ne connaît que le berceau pour asile du nour­
<< risson. L'Harmonie, qui opère partout en mode com­
<< posé, alterne, du ~erceau à la natte élastique. Les 
« nattes sont placées à hauteur d'appui; elles forment au 
<c milieu une cavité dans laquelle l'enfant peut se ca­
« ser, i> et qui rappellent ces hamacs aériens dans les­
quels les jeunes mères américaines suspendent leurs 
enfants aux branches d ·un bananier. • Des filets de 
« corde ou de soie, placés de distance en distance, ar­
« rêtent le poupon sans le priver de se mouvoir, de 
« voir autour de lui, et d'approcher de l'enfant voisin, 
« séparé par un filet. » .(FOURIER.) 
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La salle est chauffée au degré convenable, pour te­
nir l'enfant en chemise ou en vêtement léger, et éviter 
autant que possible tout embarras de langes et de 
fourrures. J,es berceaux sont mus par mécanique : une 
seule femme pourra en agiter vingt du même coup et 
endormir à la fois tout son peuple d'enfants avec une 
douce chanson. De; tout temps les nourrices ont 
chanté; mais la nôtre devra même avoir la voix juste 
et agréable. 

« Dès le berceau on habituera l'enfant à la justesse 
d'oreille en faisant chanter des trios et quatuors dans 
les salles des nourrissons , en promenant les poupons 
d'un an au bruit d'une petite fanfare à toutes parties.» 

. ' (FOURIER.) 
La promenade des noüi rissons s'exécute dans de pe­

tites voitures traînées par des chèvres, des chiens ou 
de petits âne·s, et elle s'accomplit, suivant la saison, 
soit dans ]es allées des parterres, soit sous des galeries 
couvertes et chauffées en hiver. 

Chaque mère peut nourrir elle-même son enfant, le 
visiter à tout heure du jour et de ]a nuit, le prendre 
avec elle ou le laisser à la garde des bonnes et dans la 
compagnie de ses camarades. Elle se résignera le plus 
souvent à ce dernier parti, s'apercevant combien -s.on 
enfant s'y trouve plus heureux, et combien elle serait 
incapable de suppléer par elle-même à la multitude de 
soins et de ressources dont il est environné. Rappe­
l?ns-nous d'ailleurs que par les bienfaits de l'organisa­
t10n attrayante des travaux, chaque femme se trouvera 
affiliée à un. certain nombre de fonctions qu'elle ne 
voudrait pas abandonner. Elle se hâte donc, après avoir 
allaité son enfant, ou bien après s'être assurée de sa 
parfaite situation, de retourner à son travail. 

Les. nourrices et bonnes font partie d'une Série de 
haut titre et des mieux rétribuées. Ce sont des femmes 
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d'élite, belles, aimantes, de la plus parfaite éducation~ 
possédant une prononciation pure , et que leur voca-· 
tion naturelle attire seule à ces aimables fonctions. Pour 
être admises dans la corporation , elles ont dû faire 
preuve d"études spéciales sur la constitution des en­
fants, leur hygiène, leurs besoins, leurs goûts. Elles ne 
sont pas d'ailleurs enchaînées sans cesse à ces occupa­
tions, qui , malgré tout leur charme , les rebuteraient 
bientôt; mais elles se succèdent les unes aux autres. 

Un médecin , spécialement chargé de la santé des 
nourrissons, les visite deux fois par jour. Il est, comme 
on sait, rétribué, en temps ordinaire, d'après le nom­
bre des bien portants et non d'après celui des malades: 
aussi se montre-t-il infatigable dans sa sollicitude: Il 
s'étudie à prévenir toutes les causes du mal, à envi­
ronner à chaque instant ses jeunes clients de toutes les 
conditions salutaires que sa science lui aura révélées. 
Il lui sera d'autant plus facile de réussir, que la vie ac­
tive, variée, exempte de privations et d'inquiétude des 
parents, régénérera bientôt les races, et que la régu­
larité de régime à laquelle sera soumis chaque enfant 
et l'abondance de toute espèce de ressources permet­
tront au médecin d'appliquer avec assurance les lois de 
l'hygiène; car l'hygiène ne devient réellement efficace 
que lorsqu'elle peut agir avec constance et qu'elle est 
générale. Hors de la Commune sociétaire elle ne peut 
donc pas acquérir l'importance qu'elle mérite. 

A cette période de dégrossissement succède l'enfance 
proprement dite : c'est alors que commence l'éduca­
tion. Notre bambin a de trois à cinq ans. Des mains de · 
ses nourrices et de ses bonnes, il passe , en partie du 
moins, dans celles des vieillards, qui sont , en Har­
monie , les amis et les guides de la jeunesse. Rien 
n'est plus conforme au vœu de la nature que le rap­
prochement des deux âges, où l'extrême prudence de 
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l'un tempère la vivacité irréfléchie de l'autre. Quoi de 
gracieux comme le tableau de ces deux têtes naïves, 
d'un enfant et <l'un vieillard, s'entretenant avec une 
douce familiarité !. .... 

J:enfant est enrôlé dans une série de petites corpo­
rations fonctionnelles se succédant graduellement les 
unes aux autres ; elles le conduisent par une chaîne 
non interrompue jusqu'à la virilité : c'est là le grand 
pivot de l'éducation harmonienne. 

L'éducation commence, en moyenne, à quatre ans et 
finit de dix-huit à vingt. Elle se divise en trois por­
tions principales: 

Basse enfance, de l.i à 9 ans. 
Haute enfance, de 9 à 15 ans; 
Adolescence, de 15 à 18 .ans. 

Pendant la première période , le développement est 
surtout physique; pendarit la seconde, il est physique 
et intellectuel ; pendant la troisième. il est surtout in·­
tellectuel. 

IlASSE ENFANCE. 

Depuis quelques années on a compris que le déve­
loppement du corps devait préoccuper l'éducateur, et 
on a mêlé un peu de gymnastique à renseignement 
des sciences. En Harmonie, l'éducation de la basse en­
fance est spécialement corporelle; c'est une gymnas­
tique intégrale de tous les membres , de tous les or­
ganes, de tous les moyens extérieurs de perception. 
Entre-temps , plusieurs langues vivantes seront ap­
prises par la parole ~t l'enfant, comme cela se pratique 
déjà maintenant dans les familles riches 1• 

t C'est un usage adopté de nos jours, dans toutes les bonnes 
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L'éducation des sens se fait par deux méthodes : di­
rectement, en les exerçant tour à tour, et tous réunis; 
indirectement, en initiant l'enfant à de pet:ts travaux 
corporels en rapport avec ses goûts et ses forces, mais 
ayant déjà une utilité sociale. 

On imaginera mille moyens d'accroître la puissance 
des organes, de donner aux membres de la force et de 
la grâce. L'enfant harmonien acquerra la vue perçante, 
l'ouïe fin, le tact délicat des sauvages. On l'habituera 
à se servir indifféremment de l'une et de l'autre main, 
à résister au froid et au chaud. Toute la hiérarchie des 
tribus enfantines reposera sur ces genres de supério­
rité. Pour · franchir un degré , l'aspirant sera tenu de 
subir des épreuves de capacité gymnastique par-devant 
ceux auxquels il veut être réuni. Ch:::que· corporation 
a ses priviléges, son costume d'apparat, avec emblème 
et blason. <<Un beau panache suffit déjà, chez nous, 
pour séduire un villageois , l'enrôler au régiment , lui 
faire signer l'abandon de sa liberté. Quel sera donc 
retiet de ces parures pour enrôler un enfant au plaisir, 
à des réunions amusantes avec ses semblables? » (Fou­
RIER,) 

Les travaux industriels de l'enfant se rapporteront 
à l'agriculture, à l'industrie et à l'éducation des ani­
maux de produit , tels que vers à soie , pigeons , la­
pins, etc. Il s'occupera de la cueillette des petits frnits . 
et des légumes; dirigera de petits attelages de chiens, 
de chèvres et d'ânes de petites races. 

maisons, d'avoir pour soigner les petits enfants des bonnes an­
glaises et allemandes, qui les habituent à s'exprimer dans leur 
langue. Celte mélhode réuso;it parfaitement; et il n'est pas rare 
de rencontrer des enfants de huit ans qui s'expriment avec une 
égale foci lité dans deux ou trois langue~. Le fils de l'infortunée 
princesse Marie d'Orléans, bambin de sept ans : (en 1.844), parle 
quatre langues : l'anglais, l'allemand, l'italien et le français. 



APPENDICE. 

Mais il y a surtout un soin important dans la pre­
mière éducation : c'est l'éclosion des vocations. Nous 
croyons fermement que Dieu ne fait rien au hasard, 
et que par conséquent chaque aptitude natur~lle de 
l'enfant correspond à un besoin social. Aussi, loin de 
prétendre, comme la docte civilisation , corriger la na­
ture , nous cherchons humblement à la comprendre. 
L'observation la plus vulgaire peut constater dans l'en­
fance un certain nombre de dispositions morales qui 
agissent à la manière d'un aimant pour la diriger vers 
les fonctions de la société. Voici les plus générales rle · 
ces attractions : 

· 1° Curiosité inquiète, mobile , insatiable ; désir de 
tout voir, de toucher à tout, d'aller partout. -Attrait 
du furetage. 

2° Recherche des objets brillants, des ornements, 
des distinctions extérieures; amour de l'apparat, d'un 
cérémonial pompeux , des manœuvres militaires. -
Attrait du l-uxe et des honneurs. 

3° Besoin de mouvement, de variété, de bruit; amour 
clesjeux et de occupations bruyantes; désir de clouer, 
frapper, briser et construire. - Attrait du fracas 
industriel. 

Li.0 Manie de l'imitation. - Attrait de la singerie. 
5° Amour des gimblettes, petits ateliers, petits mé­

nages, poupées, brouettes, voitures. - Attrait de la 
miniature industrielle. 

6° Estime, enthousiasme de l'enfant pour celui de 
J'âge supérieur; désir d'aller avec lui, d'être immiscé 
à ses travaux, à ses jeux; déférence pour sa volonté; 
confiance dans ses paroles. - Attrait progressif du 
faible au fort. ' 

Les parents de notre monde ne voient guère clans 
ces tendances que des défauts ou des goûts frivoles : 
l' Association en j ugc autrement. C'est précisément par 
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là qu'elle attire l'enfance au travail, et par le travail à 
l'étude. Des ateliers en miniature sont annexés partout 
aux grands ateliers, et pourvus d'instruments propor­
tionnés à la taille des ouvriers. L'enfant, sous la con­
duite d'un vénérable, parcourt curieusement ces ate­
liers ; il voit à l' œuvre les groupes supérieurs à lui; il 
admire leur adresse , leur bonne mine , leur joie : 
« Un bambin de quatre à cinq ans voit aux jours de 
« fêtes des chœurs de chérubins de six à sept ans, por­
c< tant déjà de grands panaches d'autruche, et figurant 
« dans les manœuvres d·une parade. Cet aspect est 
« pour les bambins ce qu'étaient les trophées de Mil­
« tiade pour Thémistocle ; ils lui font perdre le som­
<< meil. )) (l<'OURIER.) 

Mais potll' être admis à cette glorieuse phalange, il 
faut subir des épreuves. Le bambin conjure donc son 
vénérable ami de lui ,donner les enseignements néces­
saires; car c'est la corporation elle-même qui agrée ses 
aspirants, et il n'est pas à craindre que le privilége ou 
l'intérêt porte la moindre atteinte à la sévérité impar­
tiale d'un tel aréopage. 

De proche en proche, l'enfant se trouvera affilié 
à une vingtaine au moins de groupes de tout genre. 
Ses aptitudes se dessineront nettement. 11 reviendra 
de préférence là où il réussit; il y gagnera UJJ. rang, 
une dignité ; il abandonnera bientôt les fonctions où il 
se sentait trop inférieur, pour aspirer à de nouvelles. 
Peu à peu le cercle s'élargit; les conditions de l'avan­
cement deviennent plus complexes, plus générales. Il 
faut savoir la raison des choses : l'éducation intellec­
tuelle et morale commence. 
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MOYENNE ET HAUTE ENFANCE. 

Dès l'âge de neuf ans, notre élève, outre la connais­
sance de sa langue maternelle , possède plusieurs lan­
gues vivantes. Il est robuste et adroit; il jouit d'une 
santé inconnue en civilisation; il est initié à la mu­
sique, à la danse chorégraphique; il est déjà praticien 
en agriculture, en botanique, en zoologie, en industrie, 
en mécanique, etc. On voit que la méthode de ·Fou­
rier consiste à procéder du sensible à l'abstrait. L'en­
fant n'aborde encore les sciences que par leurs appli­
cations pratiques. Le livre , la règle pure, viendront 
lorsqu'il en sentira lui-même le besoin : c'est le con­
traire de ce qui se passe en civilisation, où l'on se hâte 
cle jeter l'enfant dans rétude aride des mots, où on Je 
bourre d'abstractions grallllllaticales et autres, sans 
sïnqlùéter de la marche des développements naturels. 
Dire combien de larmes cette erreur nous a coûtées à 
tous, combien d'avortements intellectuels elle a en· 
traînés, serait chose impossible. 

Quant à l'enseignement proprement dit, Fourier 
pense avec raison qu'il n'y a pas une méthode exclu­
sive devant seule être employée. Tantôt c'est l'ensei­
gnement mutuel, tantôt l'enseignement simultané, tan­
tôt des entretiens familiers entre l'enfant et un de ses 
mentors qui porteront le plus de fruit. Mais la grada­
tion hiérarchique des groupes industriels est toujours 
le pivot autour duquel tourne toute l'éducation, même 
littéraire, historique et grammaticale. 

Nous allons voir le développement moral s'y ratta­
cher avec èclat. De neuf à quinze ans, période de la 
moyenne et de la haute enfance, les jeunes harmoniens 
forment deux corporations importantes, sous les noms 
cle PETITES HORDES et PETITES BANDES. 



APPENDICE. 203 

Les PETITES HORDES se composent de toutes les na­
tures vives, impétueuses, bruyantes, indisciplinées, in­
souciantes de la propreté et de l'élégance, rentrant au 
logis les vêtements souillés et le sang à l'oreille, se plai­
sant aux expéditions dangereuses, aux escapades. 

Voilà, disent les moralistes, de fiers garnements! Eh 
bien, si on n'y prend garde, c'est ordinairement dans 
ces sortes d'enfants, ennemis jurés des livres, que se 
trouve le plus de générosité, de franchise, de bravoure, 
de dévouement, et même de vivacité d'esprit. Ce sont 
là ces démons qu'on aime tant malgré leur violence, 
parce qu'ils sont presque toujours remplis de cœur. 
l\Ialheureusement, l'éducation civilisée ne possédant 
qu'un seul moule pour former toutes les natures, il 
faut, bon gré, mal gré, que ces bandits, ces J .-P. Cho­
part, ces Bertrand du Guesclin deviennent des littéra­
teurs; qu'ils se tiennent éternellement immobiles sur un 
banc , quand le sang leur bout dans les veines; qu'ils 
façonnent des abstractions philologiques, quand ils ne 
rêvent que courses, chevaux, compagnons; qu'ils fassent 
enfin, du matin au soir, tous les jours, toutes les se­
maines, tous les mois, tous les ans, le même ordre de 
choses, quand mille désirs nouveaux tourbillonnent sans 
cesse dans leur tête. 

Aussi, lorsqu'ils échappent à cette affreuse contrainte 
de dix années, quel emportement de passion, quelle 
exubérance , quelle réaction terrible! On se consolait 
de leur ignorance , en espérant qu'ils garderaient au 
moins du collége l'habitude de l'ordre et l'amour du 
travail : ils ne respirent que la haine du travail, la haine 
de l'ordre, la haine de l'autorité. On croyait avoir formé 
des philosophes , ils ne rêvent que plaisirs des sens. 
Loin d'être capables de servir en quoi que ce soit la 
société, ils sautent à pieds joints par· dessus ses usages, 
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ses mœurs, ses croyances, et semblent prendre à tâche 
de les braver. 

Tous ces désordres résultent de Ja compression im­
posée à la nature , qui ne demandait pour produire le 
bien que d'être harmoniquement développée. 

En HARMONIE, l'établissement des PETITES HORDES 
a précisément pour but de diriger vers le bien toute 
cette fougue passionnelle. Elles possèdent une organi­
sation conforme au génie turbulent de leurs membres. 
Elles sont constituées militairement; leurs costumes 
sont bizarres et variés : elles montent les chevaux nains, 
et opèrent des manœuvres compliquées à la manière 
des Tartares. Le chef suprême de la corporation porte 
le titre de KAN. Le langage des PETITES HORDES est 
pittoresque; selon l'expression des ateliers , rempli de 
chic. 

Les fonctions corporatives des PETITES HORDES con­
sistent dans to.Ite espèce de travail, même répugnant, 
qui demande à être accompli par dévouement : les si­
nistres à réparer, les travaux imprévus et urgents, soit 
en agriculture, soit en industrie, lentretienjournalier 
des allées et des routes, etc. Elles accourent avec em­
pressement partout où il y a besoin de zèle patrioti­
que, d'abnégation, d'enthousiasme; et, semblables à un 
peuple de fourmis , elles suppléent à la force par le 
nombre. 

Pour accroître l'attrait du travail par la brièveté des 
séances et r émulation , souvent les PETITES HORDES 
d'ul\e Commune réclament le concours de celles des 
phalanges voisines. « Celles-ci viennent assister au re­
« pas du matin. Puis après l'hymne religieux et la 
« parade , on sonne la charge avec un tintamarre de 
<<tocsin, carillons, tambours, trompettes, hurlements 
« de dogues, etc. Alors les Hordes, conduites par leurs 
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« kans, s'élancent à grands cris, passent devant les pa­
l( triarches et courent frénétiquement au travail , qui 
« est exécuté comme œuvre pie, acte de charité envers 
<c la Commune, service de Dieu et de l'Unité. » 

1'Ialgré les éminents services qu'elles render1t à la so­
ciété, les PETITES HORDES sont des moins rétribuées. 
Elles méprisent l'argent et se piquent d'un dévoue­
ment chevaleresque: aussi portent-ellesles titres de sou­
tien de l'unité sociale, de milice de Dieu, et sont-elles 
affiliées au sacerdoce. Leur considération publique est 
immense, et dans les fêtes et cérémonies publiques 
elles prennent place avant toute autre corporation. 
L'amitié, les sentiments d'honneur et de subordination 
sont exaltés dans les PETITES HORDES jusqu'à l'hé­
roïsme. Celui qui aurait trahi un secret, abandonné un 
ami en péril , blessé les lois de la hiérarchie , serait 
exclu avec ignominie de la corporation. 

Les PETITES HORDES possèdent un trésor, fruit du 
travail commun et des offrandes d'enfants riches qui , 
font partie du corps. Eh bien , ce trésor est dépensé 
en œuvre de dévouement , soit pour réparer un sinis-· 
tre social, soit pour venir en aide à une Série malheu­
reuse dans ses entreprises, etc. 

I.es PETITES HORDES ont encore la haute police sur 
tout le règne animal. Elles examinent si les animaux 
domestiques sont convenablement soignés et traités 
avec douceur. Elles se chargent elles-mêmes de tous 
ceux dont la taille et la force sont en rapport avec les 
leurs. • Quiconque maltraiterait quadrupède , oiseau , 
« insecte, soit en le rudoyant, soit en le faisant souffrir 
« aux boucheries, serait justiciable du divan des PE­
" TITES HORDES ; et quel que fût son âge , il se ver­
<c rait traduit devant un tribunal d'enfants, comme 
« inférieur en raison aux enfants mêmes ; car on a 
i( pour règle, en Harmonie, que les animaux n' èt ant 

12 
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«productifs qu' autant qu'ils sont bien traités, celui 
<• qui maltraite ces êtres hors d"état de se venger nuit 
<• en même temps à la société, et se montre lui-même 
<1 au-dessous des bêtes qu'il persécute. i> (FOURIER. ) 

Ainsi on voit que , tout en accordant un légitime 
essor au naturel impétueux d"un grand nombre d'en­
fants, Fourier trouve moyen de les faire concourir pas­
sionnément à l'ordre et au bien-être commun, et de 
développer en eux les plus hautes vertus morales. Il a 
résumé en quelques mots le caractère distinctif de 
PETITES HORDES : 

Elles tendent au BEAU par la route du BON. 
I.es PETITES BANDES suivent la route opposée : elles 

tendent au BON par La route du BEAU. 
Les PETITES BANDES se composent des enfants plus 

calmes, et qui allient à une humeur douce et pacifique 
le goût précoce de la parure et des belles manières , 
d'un esprit plus studieux et plus délicat. 

On devine sans peine que les petites filles en forment 
la majorité. Les PETITES BANDES sont conservatrices 
du charme social. - Leur organisation est toute ro­
mantique, et leurs costumes offrent la réunion de l'élé­
gance et du bon goût. Elles sont chargées du soin et 
de la police des fleurs et des arbrisseaux. - Leur co­
quetterie est dirigée vers les choses publiques, telles 
que la décoration des salles de réunion , des modèles 
de costumes, de l'entretien du beau langage et des 
belles manières. 

Elles se piquent d'étudier avec ardeur les arts et les 
sciences , de parler un langage irréprochable, et de 
donner en tout l'exemple de la douceur, de la grâce, 
du bon ton, de l'amabilité et <le la distinction. 

Les PETITES HORDES et les PETITES BANDES ont des 
points de contact fréquents dans les cours d'enseigne­
ment général, dans les cérémonies religieuses , dans 
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les parades. Leur émulation s'en accroît; elles concou­
rent aussi les unes et les autres à des représentations 
scéniques que Fourier désigne sous le nom d'opéra. 

L'utilité de ces sortes d'exercices a été senti par 
la plupart des grands éducateurs, et l'on sait que les 
jésuites leur donnent encore aujourd'hui une certaine 
importance. La musique et la chorégraphie, unies à 
]a déclamation lyrique, forment la base de notre opéra 
enfantin; on y joint même la fantasmagorie, la phy­
sique amusante , les exercices corporels du cirque 
antique et les exercices équestres du cirque moderne. 
La science des costumes et des décorations v est fort 
cultivée. En un mot, l'opéra des enfants harmoniens 
est le pittoresque résumé de toute leur éducation. l\Iais 
là, comme partout ailleurs, il y a organisation. Pour 
appartenir à tel ou tel groupe, il faut posséder un 
certain ensemble de connaissances. La corporation tient 
à honneur de n'admettre dans son sein que des sujets 
qui puissent lui faire honneur et qui puissent accroître 
ses chances de supériorité sur les corporations rirales. 

ADOLESCENCE. 

Toute l'éducation sociétaire roule sur l'attrait: 
c'est juste !"opposé de la nôtre. L'enfant voit des plai­
sirs dans l'accomplissement de tous ses devoirs; l'or­
ganisation sériaire vient régulariser les attraits , les 
rattacher à la vie de la société, leur donner un but 
moral et religieux. Le jeune harmonien se montrera 
aussi passionné pour fordre que l'enfant de la civilisa­
tion aime le désordre et fa destruction. Il arrivera à 
l'adolescence , brûlant du désir de reculer le cercle de 
ses connaissances. Son intelligence, qui n'aura pas été 
rebutée par une culture prématurée et contrainte ; son 
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intelligence ouverte à tout, servie par un corps robuste, 
par des organes exercés et souples , demandera à son 
tour un aliment plus élevé. L'adolescent voudra d'ail­
leurs être initié aux corporations supérieures, et pour 
s'en rendre digne, il suivra avec ardeur les cours 
d'enseignement qui s'offriront à lui. Mais combien cet 
enseignement ne sera-t-il pas plus i,ntéressant, plus 
clair, plus solide que le nôtre! Parlera-t-on de science 
physique ou d'art, l'écolier découvrira avec un charme 
tout personnel les causes, les lois de ces phénomènes 
qu'il a touchés au doigt, de ces méthodes qu'il a pra­
tiquées si longtemps sans trop s'en rendre compte ; ce 
ce sera comme un souvenir incessant des jeux, des 
occupations , <les plaisirs de son heureuse enfance. La 
généralisation lui sera facile , parce que son intelli­
gence sera pleine des faits pratiques. Les sciences, les 
lettres , le~ arts lui apparaîtront dépouillés de cet 
appareil matériel , de ce cortége de mots arides, de 
formules, de · détails innombrables qui en rendent au­
jourd'hui !"accès si pénible. 

Le professeur lui-même sera complétement méta­
morphosé. La variété de ses études et de ses occupa­
tions en jettera dans son enseigp.ement et dans son 
esprit. 

Il ne sera pas condamné, comme aujourd'hui, à de­
venir une machine à latin, à mathématiques, à histoire. 
Il ne sera pas obligé non plus de faire le métier de 
gendarme et de geôlier. Son unique souci sera de ga­
gner l'affection de ses élèves, d'accroître leur ardeur 
par le charme de son enseignement, et il y travaillera 
d'autaut plus sûrement qu'il doit être rétribué en rai­
son du nombre d'élèves qu'il aura su attirer à lui. 

Chaque Commune ne saurait posséder , on le com­
prend, tous les éléments d'une éducation supérieure, 
tels que collections et bibliothèques , cours de haut 
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enseignement, académies. C'est dans les chefs-lieux de 
province et d'empire que la Phalange enverra ses sujets 
appelés par la supériorité de leur nature à une haute 
destin~e. Elle les y entretiendra à ses frajs, s'ils sont 
pauvres , et les suivra avec un amour maternel dans 
tous leurs développements. Aujourd'hui ce n'est guère 
qu'en dépit de la société, malgré la résistance générale, 
et surtout au milieu du mauvais vouloir et de l'ironie 
de ses compatriotes, que le jeune homme de talent, mais 
pauvre, parvient à conquérir une place dans le monde. 
Il n'arrive ordinairement au but qu'à force d'intrigues 
et complétement dépravé. Alors comme il méprise la 
société, et comme il lui rend bien le mal qu'elle lui a 
fait! Encore, pour un qui réussit, y en a-t-il cinq cents 
qui tombent en route de faim , d'épuisement et de 
désespoir : ce sont autant de trésors perdus pour l'hu­
manité! 

La principale des corporations de l'adolescence est 
celle du Vestalat. Elle a pour but d'offrir à l'enfance, 
à la jeunesse, à toute la société, un idéal de pureté qui 
y conserve l'amour des bonnes mœurs, le culte de la 
sainte pudeur, la poétisation des premiers amours . . Le 
Vestalat durera environ de dix-sept à vingt ans. Il sera 
tout à fait libre; mais aussi d'une irréprochable pu­
reté. Les membres du Vestalat seront les princes de 
la jeunesse, leurs protecteurs, leurs anges gardiens. 
Ils vivront encore de leur vie , présideront à leurs 
travaux et à leurs plaisirs. Le soin des temples les re­
garde principalement. La société reconnaîtra ces émi­
nents services par des prérogatives et des distinctions 
de toute sorte. Le corps vestalique tient le premier 
rang--dans les fêtes. Toutes les corporations de fonc­
tîonnaires, toutes les hiérarchies s'inclinent en sa pré­
sence et lui cèdent le pas. La Phalange n'a pas assez 
de fleurs, d'étoffes brillantes, cl' or et de perles pour 
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en parer ses vierges; et l'une des plus belles, élevée 
par ses compagnes au trône du Vestalat, paraît dans 
les cérémonies publiques sur un char magnifique attelé 
de chevaux blancs. 

Enfin, lorsqu'un membre de cette corporation, cé­
dant à la douce impulsion d'un premier amour, vou­
dra entrer dans la vie de famille , il se retirera hono­
rablement du Vestalat sans avoir flétri son cœur par 
l'hypocrisie ou étouffé la voix de ses sentiments sous la 
contrainte. A quoi servirait la virginité des sens, quand 
l'âme n'est plus calme et que les désirs l'ont souillée? 

m. 

LES VIEILLARDS. 

Ajoutcu.s quelques lignes sur le sort des vieillards 
en HARMONIE. On a vu qu'ils étaient les guides, les 
pédagogues de l'enfance et de la première jeunesse ; ils 
seront encore particulièrement initiés aux fonctions re­
ligieuses. Un grand nombre d'entre eux siégera dans le 
sein 9-e l' Aréopage. Ils ne seront pas, comme aujour­
d'hui, le but des convoitises d'un avide héritier; car 
la garantie du minùnum leur permettra de disposer 
de la fortune qu'ils possèdent longtemps avant la mort, 
en faveur de ceux qu'ils aiment. N'étant à charge à 
personne, ils ne seront pas exposés à ces oun·ages que 
leur prodigue si souvent parmi nous la féroce et bru­
tale cupidité de leurs enfants. Chacun sait tout ce 
qu'il y a d'amer dans ces reproches cruels que tant 
de vieillards sont contraints de supporter de la part 
de ceux pour lesquels ils se sont dévoués si longtemps, 
et qui oublient tout, les ingrats! au moment où les 
devoirs de la piété filiale commencent à n'être plus 



APPENDICE. 21:1 

seulement un calcul ! Que de drames poignants se dé­
roulent ainsi au sein du foyer domestique, sous l'ai­
guillon implacable des nécessités sociales, et dont fa 
victime , outragée dans sa faiblesse et frappée dans 
ses plus intimes affections , abreuve de pleurs le pain 
de rhospitalité, et invoque chaque jour la mort comme 
un bienfait ! 

En HARMONIE , le vieillard est affranchi de la géné­
rosité des siens. Jusqu'à son dernier souille, la société 
trouve moyen d"employer fructueusement les forces 
qui lui restent. Dans la maladie, il est confié aux soins 
d'une corporation spéciale de femmes et de ieunes 
filles. Du reste, la vie active, variée, gaie, qu'il mena 
toujours l'a garanti de toute infirmité; il apporte 
partout un visage riant, une parole d'encouragement 
et un bon èonseil. Enfin , il s'éteint doucement au 
milieu des siens , sans remords , sans effroi et sans 
souffrance; car, dit un philosophe, la mort n'est pas 
sans charme, quand elle est naturelle (Fontenelle), et 
il remet avec confiance son âme entre les mains du 
souverain juge, en disant avec un sourire à tous ceux 
qu'il aimait : Nous nous reverrons bientôt! ... 

FIN. 
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DOCTRINE x'\)( - 4::J 
DE 

L'HARUONIE UNIVERSELLE 
L'ORGANISATION DU TRA V AIL. 

PUBLICATIONS 

De l'Éeole phalanstérlennr. 

FONDÉE PAR FOURIER. 

Aucun homme éclairé ne peut désormais rester dans 
l'ignorance de la Doctrine de Fourier. Chose bizarre ! on 
rougirait de ne pas connaître les philosophes de l'antiquité, 
les doctrines du moyen-âge et des derniers siècles; on en 
scrute péniblement les textes, on écrit des volumes pour en 
éplucher les moindres mots; et ces investigateurs, curieux 
souvent jusqu'à la puérilité, de la pensée des aïeux, n'é­
v.rouveraient qu'indifférence pour celle du Siècle mê~e où 
Ils vivent ! Ils pâlissent sur les textes anciens ; ils ne se sen­
tiraient pas le moindre désir de connaître les plus grandes 
Doctrines contemporaines ! 

·1a Doctrine de Fourier compte aujourd'hui des partisans 
nombreux chez tous les peuples civilisés de l'ancien et du 
nouveau continent. Après 4 5 ou 4 6 années de propagation , 
elle a fait dix fois plus de disciples et accum~lé dix fois 
plus de travaux que, pendant le même laps de temps, au­
cune doctrine antérieure. 

L'influence de ses principes est déjà d'ailleurs si grande, 
le mouvement socialiste qui en est sorti gagne chaque jour 
tant de terrain, que d'ici à quelques années les questions 
sociales seront l'objet capital de l'activité intellectuelle du 
monde politique lui-même. 

De bonne foi, est-il permis de faire encore mépris d'une 
Doctrine qui aborde tous les plus graves problèmes posés 
par l'esprit humain; qui, sur chacun d'eux, apporte des so­
lutions lumineuses et systématiques, c'est-à-dire découlant 
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toulcs <l'un principe suprême et générateur; qui enserre 
fun ses lm;g~s f\•n lül\S lef i~ tm ts 11'~ ~. r,-i<lfli~e~, 
i\>\IS les 91l0ilsf)O\lr e reco1 ia1tre et les Q!Jga11Jiier t - los 
sentiments de 1 humanité pour les dévrlopper dans un splen­
<.lide et majestueux conoe-rt; d'une Doctrine enfin qui 
compte danst'~s - ~ ~ ,no>tiWr~~~~p~~M-tialfts des clas­
ses les plu·s · edafr"éêS, savants, ' 'pmt~es, ldâgistrats, fonc­
tionnaires, artistes, industriels, etc., etc., dans tous les pays; 
de la Doctrine, enfin, qui a donné le branle à ce grand mou­
vement d'idées sqci,a,l~s ~uxqu~lles le XIXe siècle devra 
bientôt son véritarl'lé C!lr.fl.otèr~ t:ii frdr · ~ ? 

En présence de ce dévelopgement raJ?içle et puissant de 
l'idée so~Mio!té f!il; ph iJitnn~, ~ liv~~· : nombreux 

qui s'en occupent ( 1), des conversations qui l::t mettent 
partout à l'ordredu •}(l)ur,· est.J1 p.erlm~ ' lt aucun homme de 
quelque valeur intellectuelle d'en par!er sur <les ouï-dire , 
de répéter, sur une Doctr~ considérable, des jugements 
erronés, de lui prêter les vues.les plus sottes et les plus 

.absurdes? -- Si l'on veut parler ou écrire sur la Doctrine, 
il faut Lw!'ir étiueliAe à se~ vrupres :-.s.mJrGfül · ~t -llOJ;J. ,dap,s les 
comptes...rendtl,.S de Ja • ina'!'lVai~e f()i Ht de ngnor~neti. , 

La Do.ctdne est~'a1lleu.rs aujQurd'lmi d'une ~t._@ fa~ile. 

Œ'ant qa1elle n'était ~ncone formulé~ que dws les .ouv-rages 
de Fourier1 nuus.rs onnili~n~ qu'clle pouvp.it.paraître.d\m 
abord tr,ès-pénibJe et re.butw- beaucoqp .çl:i11telli.gencP.s; mjliS 
aujourd2hui à.e nombr,eux ouyr;;tges éléme.l!taire~ opt.jeté l}.n 
pont entre le doraaine .pubüç et.le ·monµment grancLios~ ~le­

~é par le Maîtr.e sunoo .ro~ de g-rwi.t. Q\Lj<tQnque vau<Jra ep­
tl'er d.ans 1l'•éèifi.ce etum Ni.si.ter l~s riooesses jnfiniep, l.e J)f.\Ut 
désormais sans peine aucune: il .n':r a pbrn, ppur y att~illl,l.re, 

·.de ;pen;te ':.6ScaP.pée . ' gravir.;• on y arrive par J,n;1e ,route 
>large; eléaabstmée @tiattrayante. . . \ 

. Le leeteur c.u.rieu~ de s'engager :SU;r c.ette FPute ,quj ami.­
el.u.it -aux plus somp:tueul>: domairJ;J.es de l i int~lligence et.qui 
ouvee à la perr~e humaine lGl .m~nde :pbilosoph~cJJW, SOfliJll 
et religieux df) l'Avenir dans ton.te sa npJnpdaur, a bej'\oin 
d'u~ guiàe. P.oill' mener .l'étudB .avec fruit, il faut qu'il pllisse 
s'orumter dans le obamp déjà considérabl~ des pvbl~catio.ns 
de ·PÉa0le Sociétaire. Nous allons lui faciilüer cett,e tâobe 
au moy€n d'UI). Catalogue méthodique. 

NOTA. Po~r se faire une idée des travaux accompliB depuis 
17 ans par l'Ecole Sociétaire, il faudrait ajouter aux ou.vragcs de 

(1) li ne se publie pas aujourd'hui ua livre sérieu.'C ou se pré­
tendant tel, qui 11'en msscrte avec plus ou .mains ·de .w.m~s­
sance de cause. 
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ce Catalogue le nom d'un asrnz graad nombre d'écrits épuisés qui 
n'y sont pas indiqués, eL songer que les Publications périodiques 
de l'Ecole, le Phalmistère (18il1-33), l'aucienne Phalange (183C-
43l, la Demoqa1ie pacifique (184:3-4S), la nouvelle Phala11ue 
( 1845-4~ ) , et Je )Julletiu phatansterien, l'on tiennent vingt fois 
plus de matières que le Catalogue tout entier de la librairie, et 
traitent mille sujets· dont il n'y est pas question. Aussi la collec­
tion des ouvrages périodiques est-el.k: Eéci.issaire à consulter par 
q'tÜ'veut connaître à fo nd les travaux de l'Ecole et les solutions 
apportées par la Théorie à tous les grands problèmes contempo­
rains. Les bibliothèques rles centres phalanstériens importants 
doivent posséder .ces collections. 

EXTRAIT DU CATALOGUE 
DE LA. 

· LIBRAIRIE SOGIÉT AIRE. 
( 20 'février 1848. ) 

TOUS 'LES LIBRAIRES DES PROVINCES 
Font venir de Paris les ouvrages, sur demande, et les livrent aux 

p~·ix d,u Catalogue. 
ON REÇOIT lllllllÉDIATElllENT ET FUA.NCO 

Par la poste, tout ouvrage demandé, en augm~ntant de 20 020 le prix 
coté au Catalogue. ( S'adresser franco à la LIBnA.mrn soc1ÉTA.rnE, 
rue de Beaune, 2, à Paris, et accompagner la demande d'un bon 
sur la poste ou à vue sur une maison de Paris.) 

POUi\ LA VENTE EN DÉTA.IL 1 

.s'adresser à la LIBRAIRIE PHALANSTÉRIENNE, quai Voltaire, 
25, en face du pont Royal. 

OUVRAGES D'ETUDES PROGRESSIVES. 
l. OUVRAGES PRÉPARATOIRES. 

Ces ouvrages, peu volumineux chacun, doivent être con­
sultés par les personnes qui n~ veulent que tâter d'abord 
les principes généraux de l'Ecole phalanstérienne , con­

,naître son but et le caractère de ses moyens. Toutefois, si 
l'on est décidé à aborder l'étude de la- Doctrine, on peut 
aller immédiatement aux ouvrages d'Exposition. 
PRlllCIPES DU SOCIALISME ' Manifeste de la Démocratie 

au XIX• siècle, par V. Considerant, ancien elève de l'École 
polytechnique, membre du Çonseil général de la Seine. (Pro­
gramme des questions sociales; étude des intérêts généraux e. 



' des besoins de l'époque; solutions des grand~ problèmes po-
litiques et sociaux). 2• édition, grand in-)8. Prix..... 50 c. 

l'llTIT COUllS DB POLITIQUE el il' Economie sociale, à 
l'usage des ignorants el des savants; par le même. (Critique 
familière des préjugés de toutes les opinions.) '.!•édit., 3• tirage. 
gr. in-32.... •. . • . . . •• • • . • • • . . . •• • . . •• . . • • • . • . •• . . 40 c. 

DÉBACLE DE LA POLITIQUIJ en Fra11ce ; par le même. (Cri­
tique id. plus développée.) gr. in-12............. 1 f. 50 c. 

JVJAHIFllSTE DE L'ÉCOLE BOCIÉTAlllE fondée par Fourier, 
ou Bases de la Politique positive; par le même. (Cet ou­
vrage s'adresse aux esprits habitués aux formes logiques et di­
ùactiques.) <;?e édit. In-18.......... .• •• . . • • . . • . 1 f. 2!> c. 

APERCUS SUR LES PROCÉDBS INDUSTl\IEL8.- URGBllCE 
DE .L'ORGANISATION SOCIÉTAIRE' par Just Muiron 
3e édit., in-12. Paris, 1840.......... •• . .• • . . . • • . . • . . 2 f. 

PAROLE DE P&OVJDENCE , suivi de Morceaux choisis ; par 
Mm• Clarisse Vigoureux. (Éloquente expression religieuse des 
idéesfondamentalesde laDoctrine.)2•éd.gr. in-18 •. t f. 50 c. 

THEORIE DES FONCTIONS (Coup d'œil sur la), par A. Ta­
misier, ancien élève de !'École polytechnique. (Vues générales 
philosophiques.) 2• édit.'.ln-32.... .• . • • • .• . • . . • . • . • . • • 50 c. 

DE L'ANAR.CB~E INDUSTRIELLE. -71-fémoire inédit de Fott-
1·ier. (Critique sociale et économique.) In-12. . . • • . . • • • 7 5 c. 

Tmnsition. 
ALMA'NACHS PHALANSTÉRIENS, 1845, 1841), 1847, 1848. 

(Articles nombreux .et variés. Almanach beaucoup plus volu­
mineux qu'aucun de ceux quise vendent au mème prix.) In-1 fi. 
Chaque exemplaire .•.• , . . . . . . • • . • . . . . • . . • • • • . • .. . . . 50 c. 

l'RU~CIPES PHILOSOPHIQUES, politiques el economiques de 
l'Rcolc Sociétaire, par V. Considerant. (Paraitrn bic111ôt.) 

Il. EXPOSITIONS fa.farnNTAIHES ABRÉGÉES. 

Onvrages excellents à consulter si l'on veut prendre 
une première notion générale de la Théorie . Toutefois, au- · 
cuu d'eux ne donne :une lumière suffisante pour déterminer 
une conviction approfondie. 
VUE D'U:tl PH

0

ALaNS'!'ÈR.E accompagnée d'an texte e:rplicatif. 
(Voir plus bas à l'article OBJETS n'AUT.) 

L'OI_tGAHISATI_O~ DU TRAVAIL et l'Association; par l\fath. 
Bmmcourt, 2e ed1t., ..\•tirage, gr. in-32... .• . . . . . . • . . . GO c. 
- Précis du même ouvrage.......................... 25 c. 

VISi'l'J!'. AU PHA.!.ANSTÈRE j parle même. lÛUVrage descriptif 
sous forme ùe , . oyage dans un pays organisé d'après la Théorie 
harmonienne.) gr. in-3.2. (Pamîlra biemôt.) 

llX'POSITiON ABRÉGÉE du Sy.uèrne phalanstérien dr, Fourier, 
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suivi des Études sur quelques Problèmes fondamentaux de la 
Destinü sociale (9 Thèses.), par V. Considerant, 3• édit., 
4é1tir. gr. in-32 ••.......••.••..•.....•.•••. , . . .• • .• 60 c. 
- le m~me ouvrage sans les neuf thèses.. . . . . • . • . . . . • 30 c. 

BOLIDAl\ITÉ, /7ue synthétique sur la Doctrit1~ de Fourier, par 
· Hip; Renaud, ancien- élève de l'Éeole Polytechnique. 3• édit. 

3• tirage. gr. in-18. ; ......... .• • . • . .. .. • .. • .. • 1 r. 25 c. 

Transition . 

. llXPOBITIOK DE LA TIÛ:OR.IE de Fourier; leçons pal' V. Hen­
nequin, avocat à la cour royale de Paris. in-8. . • • 1 f. 50 c. 

III. EXPOSITIONS ÉLÉMENTAIRES DÉVELOPPÉES. 

DllSTIKÉll SOCIALE, par V. Considerant. (Cet ouvrage -dont 
on peut abordér la lecture sans préparatiori, initie complète­
ment à la connaissance de !'Organisation phalanstérienne et aux 
bases générales de la Doctrine), belle édition avec vignettes. 
3 vol. in-8... .. . . .. . . • .. . . .. . • .. . .. . . . .. . • • . . . . .. .. . 11 f. 
- Chaque volume se vend séparément, le t •r (2e édit.) 6 f.; le 
2•, 5 f.; le 3e, 3 f. · 

Le t •r volume de la 3e édition, format Charpentier... :t f. 50 c. 
LE FOU DU J:'ALAIS-1\0YAL, Dialoyucs sur la Théorie Pha­

lanstérienne, par F. Cantagrel. (Complète la connai8sancc élé­
mentaire après la lecture de l'unr, quelconquè dGs .Exposi1io11s 
abrégées.) 2• édit. fort vol. gr. in-18......... .• . •. .• • . . '1 f. 

IV. ouvRAG.ES DE Founmn. 

On n'abordera ces ouvrages avec fruit qu'après ètrn par­
venu au degré de connaissance donné par les ouvrages de 
la précédente catégorie . 

. L'HARMON.U: UNIVERSELLE[ el t.E PHALANSTÈRE, exposés 
par Fourier. Recueil méthodique des œuvres choisies de l'au­
teur. - Cet ouvmgc, qui formera un fort volume in-18, for­

mat Charpentier, paraitra incesmmment. 
TJIÉOl\IEDE L'UNITÉ UNIVEl\SELLE. (C'estl'ouvrage capital 

de Fourier.) 2c . ~dit. 4 fort vol. in-8, contenant le Pla11 du 
Traité de l'Attraction, et quatre vignettes. (tomes li, HI, IV 
et V des œu vres complètes.). . . • • • . . • • . . . • . . . . • . . . . • • 18 f. 
- chaque volume séparément. . . . . . . . . . • . . . • . . . . '• f. 50 ,~. 

- Le même ouvrage publié par livraisons. Prix de chaque 
livraison: 50 cent: pris au bureau. - La so11scrivtio11 est per­
mai1enie : u11e ou plusieurs livraisons par semai11e, à la volorite 
des souscripteurs. 

, LB :NOUVBA11 'M(n'IDE industriel_ et societaire. (Abrégé du pré-
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cédeu.t, mais néanmoins diflicil,e à lire sans prépa11ation.) 3• édit. 
fort vol. in-8. (tome VI des œuvres complètes.). . • . • . . . . 5 f. 

TBÉORIÉ DES QUATRE MOUVEMENTS. (Ne peut être lu 
avec fruit que comme !lOIPplément d'études, ap~ès une con­
naissance avancée dell\ Théorie.) 3• édit. t fort vol. in-.S. (tome l 
des œuvres- compl~~es) ••••••••••••••••••••••• ~. • . . • 6 f. 
- Les 6 vol. précédents •..••..•••••.••••••.••••.•••• 28 f. 

OUVRAGES DIVERS. 
Nous avons rangé dans les ëatégtities précédentes les ou­

vrages que nous considérons pPinci~alement commê l'Jlassi­
ques, c'est-à-dire comme les plus propFes à l'étude régulière 
et progressive de la Doctrine , phala,nstérierm~. 

Parmi ceux qui suivent, il en est beaücoup de' pl;'Opres à 
faire fonction d'engrenage par le développeQient de telles ou 
telles vues générales ou applications spéciales ·qe la Théo ie. 

l. CO)IPLÉJ\IENT DES PRÉCÉDENTS. 

LIVRET D'ANNONCE du Nouveau:- Monde industriel , par 
Fourier. in-8............ .• • . . • • . . • • . .• .• • . . • . • • . • • 1 f. 

LA FAUSSE INDt18TB.IE, par Fourier. 1 vol. gr. in-12. Paris, 
1835-36.......... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . 4 f. 50 c. 

::E'OURIEB., BA VIB et sa ThP.01·ie, avec 3 fac-simile de son 
écriture , par C. Pellarin, fort vol. in-18. -Epuisé. 

DE LA POLITIQUE NOUVELLE convenant aux intérêts actuels 
dé la société, par V. Considerant. ~· éd. in-18......... 15 c. 

TBÉORIEDV DB.OIT DE PROPB.I:i:TÉ, parle même.-Épuisé. 
JI OTIONS ÉLÉMENT AIRES .sur la Science sociale de Fourier ; 

par Henri Gorsse. 2• édit. in-18.................. •• • . • 1 f. 
ORGANISATION DU TRAVAIL, d'après les . principes de la 

Théorie de Ch. Fou1'ier, par Forest. 2° édit........... 75 c. 

Il. ÉTUDES SUR LES LOIS DE LA VIE. 

SCIENCE DE L'HOMME (Traité élémentaire de la), considérée 
sous tous ses mpports; par G. Gabet, ancien a·vocat .. 3' ol. 
in-8, avec figures .•.•.. · ..•••.•...•.. ~ • • . . • . . • . . . . • . 18 f. 

'ROTIONS DE P.HBÉNOLOGIE ( a'u point de vue de la science 
Passionnelle), par Julien Le Rousseau. 1 fort vol. in-l 2.4 f. OO c. 

ESSAI SUI\ LES BAR.MORIES physiologiques, par B. Du­
lary, docteur en médecine, ancien député. 1 vol. in-8 et un 
cahier de 22 planches gravé'es ........................ ·.• 8 f. 

Al'IALOGIE DE L'HOMME (Esquisse d'une) et de l"Rumanité, 
• par F. Barrier, dor.t. en médecine, chirurgien en chef d'ésigné 

de !'Hôtel-Dieu de Ly{)n, Broch. in-8 ••.• ,, •.•••• , •• , 60.c. 
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III RELIG!O.N El~PHILOSOPll)E;.INTERPRÉTATJO.NS HARl\10:-.!/QUES 

DES DOGJ\IBS, ETC. 

'Jl-l\1$1S· D~~OUR'S 7»io11011è<!s' - L' }Jlj1f!l-d'e'4 /Yille,. pnT (i;, Dnin, 
''- Gensklerant e1; d' . I.;-;al~tt>1~r. Gr. in~s .•...•. • ...... ~·. 3 f. 

:r.11s 1 1''0G1Vœ~ Jt<l!!1' e~saGl.é- "et Ll'lit·at. Ilt~s. ('"\i. Kettn~qùin-i, • .m .. 
Pellet1al1', fü detJa Mhl'Vônuaill èt;A. Col\n.~....... 2 f. Mc. 

liES NOUV'EX.LE& Tl\ANS'.lîC'l'JOl.fS' S®IAJ.IES! DB VJ:R­
TOMNHJ'S, i1ar Jlls't Muü•on. '-Épuisé. . 

DE i.•u'N:tTÉ l\~t.m"l~USE, ·ow dw ·sentttnenl'reli(Jieux davlssf?W 
· p1'incipales· manifestations, par Alphonse Gilliot. in-18 de 150 

pages ..... L ...... ....... ·" ........ •. : ......... ~ 1 f.. 56'cf. 
pl\i:LUDE 4 It•U·N!TÉ religieuse, par Jl. C. cle'B. fo-S ..... 11()<'c. 
É°liA'RDMEN'l' DE llA JhS<nfÇ clémb'lu1 par les 11idiaU{l'!G dfKY 

science5 incertaines ET FRAGMENTS, Ear FouriC't:.. 2 f. 50.c. 
DU ÙBR'E Âa:eJ:'1::R'EJ, 'Pa1: FoUfiei.', ar,(icJ\-l placé Ch tête de la 

2• édition de la Th. de l' Un-! Mw, . . . • .Sera édité séparément. 
LA .~ERNIÈRE , INCARNA!J'ION. Légendes évangéliques du 

XI_t• siècle, par A. Const;int.... • . . . . . . .• . . . . . . . . • 60' c. 
:t.~s TRO~s MAt'FAI'l'EUas; Z~g:-nitie 01'ientale, pal; lè mêiffe. 
. • •••••• .t • • J •• /~ ' •• .'; ••••••• ~ •• ., •••• •"'• ••••••.••• 1. · ' · • 3(t: G. 

IV. POLITIQUE, QUESTIONS INTERNATIONALES, ETC. 

POLlTIQU~ GÉNtR,.ll:L~ '( de la) ~t du rôle de fo France en 
Europe, P.ar Y. Con~i . deraut. ili-8. - ETJllise. S~ra reédité. 

DE. LA. s-o-q'.vERA.INÈ"rÉ el àe la Régencd, par lé même . .Èp. 
COLONIS~TJ<?_~.~ . E IYÎ,&PAGASCAR, par D. Laverdtmt. Cr. 

in-8. avec .cart,e.. ~ ,. '"" . • • ... • • • . . • . • • . . . . . . • • • • • . • • . • 3 f. 
CR8.COVIE, ou les derniers debJ-is cle l<;t nationalité polonaise. 
· (Contient." UJl examenxalli.de. et plÙlospphiq_ue de l'histoire de la 

Pologne.) in-8 ..••. ; . . . • • . . • • • . • •.• • . • . . . • • . . • • . • • • . • 1 f. 
PERCEMENt' DE L'ISTHME DE SUEZ, création de la pterriiè­

re route universelle du globe. par A. Colin. In 8........ 25 c. 
COLOl'IJS.,A.TION DE L'At.GÉRIE, par un officier ci'c l'armée 

d'Afrique. In-8 ........ 1... •• • • • •• • • • • • • • • .. •• • • • • • 75 c. 
LE 14aaE-i:CHANGE, p<Jr le ,ùocteur Jœngiir. - Épuisé. 30 c. 
LE LIBRE-ÉCHANGE ET LA LIBERTÉ DU TRAVAIL, par 

Armand•Guihal, gérant d'une.filature dt:dia. br. iu-8.. SQ c. 
DE LA s .i: ~cÉ~IT~ du gouven1e11ie11l 1·eprèséntali{, ou ExpÇ,Si­

ti<H.l dil Z:èleatio.n, vriridiq#e, letti;e adresi;ée au Grand-Conii.eil de 
l'ltta.t cle Genève, par V. Considerant. ... • . . . • . • . . . . .. . 25 c. 

Stm"LE TJl'tlB,RE des journaux, par le même.......... ~5 c. 

V. imucA'l'ION. 

MNÉMONIQUE GÉOGRAPHIQUE, opnsculc de Fourier, 1 feuille 
in-8. - Epuisé.. Sera réedilè. 
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.«.ES ERl'ART8 AV PBALA•BTÈllB, dialogue familier sur rÉ­

ducation, extrait du Fou dtt Palais-Royal. ln-32.... •• 40 c. 
L'ÉDUCATIO• ATTl\AYAJITE {Théorie de), Dédiée aux 

iJ'Ières, extr. de Destinée sociale. in-8 •••.•••.••••••••••• 3 f, 
VISITE A LA CB.ÈCBE monilLB, et Rapport général adres­

sé à M. Marbeau sur les Crèches de Paris, par Jules Delbruck, 
orné de plusieurs dessin!! gravés sur bois .......... 1 f. 25 c • 

. Se vend au profit des crèches d'enfants pauvres de Paris. 
:ÉTABLllSEMEl'IT DES cÙCBBS (Considérations sur l') dans 

.la ville de Lyon, par le Dr. F. Barrier • .-. .. .. • • .. • . • • 50 c. 
DB8 caicBE3 et lfe l'allaitement maternel, par le D. lmb'lrt 

prof. à l'Éc. de méd. de Lyon.. • • • •. . • • • . • • • • • • • • • • • • • 50 c. 
Él\ITl\B DB PEUL .JIJAR AUX Dl.J'Ol'IRAIB. in-8.. . . . • 30 C, 

VI. QUESTIONS D'ÉCONOMIE S~CIALE : ÉTUDES ORGANIQUES 

ET CRITIQUES. 

Sous ce titre nous rangeons les publications concernant 
des questions d'organisation industrielle, administrative, de 
travaux publics, etc., la critique de la Féodalité financière, 
de la concurrence anarchique, etc. 

:ÉTAT llfDUSTRIEL DE L'EUROPE, par Barral, ancien élève de 
!'École pCllytechnique ..••.. . ••...•• (Paraîtra incessamment.) 

APPLICATIOl!r DB L'Al\MÉB (Etude sur l ' ) aux travaux d'utilité 
publique, par J.-B. Krantz, ingénieur des ponts-et-chaussées, 
ancien élève de l'École polyt. grand in~8. • • •• • • • •• • • . • • 2 f. 

Cl\ÉATIOlll D'11.l.'IE Al\Ml'lE DES TB.AVAUX PUBLICS (Projet 
de ). parle même. grand in-8 ......... ............. 1f. bO c. 

J>E L'01\GANISATIOJI DES TB.AVAUX PUBLICS' et de la 
Réforme de8 Ponts-et-chauf>Sées, par F. Cantagrel. ..•. 1 f. 

METTRA Y ET OSTWALD, étude sur ces deux colonies agrico­
les. Broch. in-S, par le même. - Epuisé. 

LE SEL. - Impôt, - Réduction, - Régie, -- ou la ques1ion dtt 
Sel soùs toutes ses faces, par J.-J. Jullien. in-8...... •• •• 4 f. 

DU MONOPOLE DES SELS par la Féodalité financière par Ray-
mond Thomassy. In-8. .• . . . • . • .. .• .. • .• .• • • • . . • •• • • • 1 f. 

DE L'ABOLITION DE L•ESCLAVAGE, par Ch. Dain, suivi 
d'un article de Fourier............................... 1 f. 

J'ÉODALITÉ ou ASBOCIATIOlf, type d'organisation du travail 
pour les gmnds établissements industriels : - application à la 
question des houillères du bassin de la Loire........... 75 c. 
Par la poste.... . . • .. • .. • . • . . . .. .. . .. • . .. .. • .. . • .. • 90 c. 

DES BOULANGEl\IES SOCIÉTA11\E8. ln-32... .• •• • . • 40 c. 
MËRAGE SOCIÉTAll\E ou Moyeu d'augmenter son bien-étre ell 

diminua111 sa dépense, par Ch. Ha rel. t vol. in-8.. • • . . • 2 f. 
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QUISSE MIU.IOK8 A GAGftllfsur les bords de la Cisse, par 

F. Cantagrel. In-8. •• • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • . . • • • • • • • • 25 c. 
OB.CIAlll8ATIOK VKITADllJ DES ASB'Dl\AJICBS, par R. Bou -

don. ln-8.. . • • • •.• • • • • • • • • • • . • • • • • • • • • . • • • • • • • • • • • • • • 1 f. 
llLÉJ'OB.MB DES OCTROl8 et des Contributions indir., par Je mê­

me. -Quest. vinicole.-Quest. de.'J bestiaux. ln-8...... 75 c • . 
Q'DllBTIOK D• S'DCRE8 (J'imple exposition de la) par D. L. Ro-

det. in-8. • • • • . • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • •• • • • • • . • • 75 c. 
LA COKVBB.SIOK, c'est l'impôt, par V. Considerant. Epuisé. 
DJDR.AISOR ET DAllGEl\S DE L•llXGO'DMIJBT •ova. LES 

CBEMIES Dll FER, par le même, broch. iu-13.... 1 f. SO c. 
DU caÉDIT AGRICOLE , mobilier et immobilier, rapports au 

Congrès d'agncul., par MM. Cieskowski et J. Duval..... 50 c. 
DU ca.ÉDl'l'(et de la circulation , par Cieszkowski. 1 vol. in-8. 

1839.... ••• • • • •• • . •• • • •• • • • • • • • • • •• • • • • •• • • •• • • • • • •• 5 f. 
DES CAISSES D•ÉPAllGBE, par F. Vidal. Eputsé. 
DES :Fl\UITIÈB.ES, ou Associations domestiques dans le Jura. 

par Wlad. Gagneur. Epuise. 
LA LIBl\E COHCVJU\.EllCE, considérée com~e une cause de di­

minution du travail et du renchérissement a'es denrées, par M. 
Jobard (de Bruxelles). In-12 ••.••.•••.••••. •• . • • • • • . 30 c. 

SUI\ L'IBEXA.CTITUDE DES •B.IJITCIPES ÉCOllOMIQUES et 
sur l'enseignement de l'économie politique dans les collèges, par 
Ramon de Ja Sagra. broc. in-8.. • • • • • • • . • • • • • • • • • • • • 25 c. 

IKSUl\B.ECTIOB DES A<HOTE'Dl\S, par E. Bourdon. ln-8. 05 c. 
LES l\É:FOB.MES POLITIQUES ET LES B.É:FOB.MES SOCIA­

LES, par A. Guillon, suivies du But social de la Caisse d'É-
pargne. broch. in-32 •••.•••••.• ,. • • •• • • • • • • • • • • • • •• 05 c. 

Gl\È'YJll DES CHA.B.PEllTIERS, parJ. Blanc. Jn-12. 1 f. • c. 
LE LlVl\BT C'EST LE 8111\ V AGE. ln-32 •• • .•••••••• • 15 C. 

Aux Communistes de bonne foi . 

.APPEL AU B.ALLIEllllEJIT de tous les ·socialistes, lettre de 
M. Rey, communiste, ancien conseiller à la cour royale de 
Grenoble, suivie d'observations par Y. Considerant, phalansté­
rien, memln·e du Conseil gênéral de la Seine........... 05 c. 

VII. EXPLICATIONS ET DÉFENSES. 

Ces ouvrages font justice des mille faussetés dont on affu­
ble la Théorie, des arguments vainqueurs avec lesquels ceux 
qui n'y comprennent rien ont coutume de la pourfendre. 

1 



w 
m&A•1111< E,'i' ~Jill&Jl · ck' $11~ ~ Qo1.tr$,i}I., el tWS p1ii"iya,.­

les objections qui y sont faites; Q~t· A. Pa3et e! E., ,Cartier"'· 
in-8. 1·8 H . ....- E/JJ.ti8é. ~ra r66dilé, . . 

J'lllMORALITÉ de la doctrine de Fourier (Questions de..l'),. pa. 
V. COil$idera~t .. Îl).-8 •. ,.. • • • • • • • . •• • • •• • •• • • • • • • ao c 

LES AMQUR-S.AiU PHALANSTÈRE, par V. Hcnn~quiH. .so.c. 
DHJNSa'JGJIEUR ~É'YÊQUE · DU M,ANtl e.'· la. p u1i/,ftll?/,i31 1 ~ .Cor-

1·espo11da1ice avçç t' E qêc./{é, s11Jv(e d'un çhapi.tre 'intitulé L.E çu:~u 

jar A. S vg-r<l'Q.n, docteur en mM,eoine. In-1.S,.... . . . • 1 f 
WB. 19 Ll!tC "ft rhl professem• Ohe:i•huiü:r. u~ Fott1'Ï8l' , 8-011 

éo.ole el soi: sy,stè17le, reproduites et ~·é(uté . es par un mini~lre du 
Saint-E~vangite. in-S de 500 pages ...•.• ·, •...•..•. ,. . !J.f. 

POURIJl.!\ISMEl. C<mtre- Critique avée 6Xposition de prÎflU1ipe,s, 
par Ch. l\Iundet, avocat. in-8., .. , .•.. , .. , .•..•... .-.. ,. • 7 l>- c. 

:ôÉFE~S.E l')U FOU,.Ri:i;RISME, p·1r ijenri Gorsse: - Epuis'f!. 
DÉFENSE DU FOîUR:tÉ11.liS l'IIlj cmur.e M. Be:yhau,q etc. 

par Fore;;t .............................. ··~~ ••. ~~~ î. 
ANTIDOT.El. Rép. à une compilation·,, par H. Iteynauèi.... 2!J c. 
FOURIER et la Cliampagne catholique, :Qar J.-J F*'**... .• 30 c: 
E:X:Al'IIEN ET' l\ÉFu''i'ATION dli discoui·s d'e !PI. ltlassôt~ avoctTt 

genéral, sur les réformes soci9f~s . .••• '.. ·~...... •• • • • 15 c. 

Vfü. QDES'NO,,'S D'A·R'f. Ll1l''l1ÉRATUilfü POÉSIE. 

DESCRlFIJ'rGN DU PHALANSTÈRE d// <VonsidôraLio11s Sl/I' l'a-r­
clârecw1l'ù1a11,• pal{ V~ Gonszidcrant. .(Extr. de D:rts!Jinée sociale, 
arne-un.e préfaGe.) ie dd. n'll?mentée gr. in-1•8 .....•. , . 75 c. 

DE' LA MlS.SION .DE :ta'AR.T· et du r6'e <J.es Artistes, par D. La­
verdant . grand in-8.. . . . . . . . . . . . . . . • . . . . . . . . . . 1 f. 25 c. 

L'ESPRIT DES 'BÊTES, Vénerie française et Zoologie passion­
nelle, par A. Toussi::nel. 1 beau vol. jn-S, .••..••. ~· •• 6 f. 

:RABEJ#~IS A . r.a JBASMETTE , par A. Constant, t y~ lnrlJ. 
Prix .....•............•..•...•..•.•.••.•• , • • . . . • . • 1 f. 

CHANSONS DE LOUI8<E'E8TEAU; 1 vol. ia-32, 2 f. ~5 c. 
On trl)uve à lu Librairie Sociétaire les deux premiers volumes 
du mème auteur, ce qui foi;mera la oolleclion entière. 

LEa c1v1LISATEVJilS. Satires, par For~uu,é Henry .•..•. 30 c. 
:l'ABLES. Dll X..NGHAMÉA.UD~:S. in"'18 ,..,., , .•.•. , . . 1 f, 50 C. 

' NOTA. - On .n'a pas inséré dans ce Catalogue la liste des 
traductions oit des ée'l'its .ortgtnetù'œ publi~s aux Etats- Unis, 
en Allemagne, en Espagne,etc., sur la Théorie de Fou'rier: 
~!9 d'l{férents uirvrcJ(Jes sont trop peu demandés à notre Li­
l1rairi(J ms PœriT, pour. qlf6 nous (81JOns eu à lea y mettre en 
wnte. 
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OBJETS' D':i\RT. 

UN FH.8.LlU'iSTÈRE ( /7ue générale à vol d'oiseau d' } OU 
Villar1e orgtmisé d'après ltr Ttreotie de Fo'tirie1·; avec les 
carnp:ignc~ envirtrnnarJ.tes. (Belle lithog1'aphie, de 3·5 centimè­
tre> sur 3ü, dt:issiné par J; Âlïl'oux, d'a)5tè8' les pla'ns de Mtn~e. 
Cc dessin est très-propre. à faire comprendre le caractère général 

et les (j.i3IJOSitions ma~éri&lles du Régime hannonien. Afin de ré­
p~:;idrc ~-~t uti,le _el clrnr~11~ot paysage1 i;ious en avons, malgré la 
dtmenswD, fixe le pnx a.................... . . . 3 f. » c. 
Epreuve~ w!Ol'iéés ...•........•...... ; . . . . . • . . . • 7 f. "c. 

On peù~ avoir d!cs é[1reuves de 1 et" firage: 
Gr.1Japfo•'r, é~1• . de luxe ... 8 f, .... Colorioo~ .•... 1·2f. "c. 
ld. :/C tirngc, épr. choi3ÏCS . 5 f .... Coloriées. . . . 9 f. n c. 

Celte grnvu re est. la première lJage d'un Album phalausterie11 
qui ser:i ptii1lié progressivement. 
Non~ con$t~:om1d~ .P~ :dT(l ~ cetJt~ Htfa>gfaphie la Description 

da Plwlrms tèi·e (pnr V; Considei-ant), q'ui en est 1e texte expli­
catif (g:r. i 1:-18 , 'i ~ c.) Toute J?CJ:SOrmc qui voud1p éludier la 
Théo1'ie h<!rmonienne ne saurait'TiirenJ:. fuîre qùe dé comn'lerfcilr 
par eX.a)11it'l'e1· attebtivement1 èe d'esSiW en• se rendant compt'r du 
dispositif général au. moyen de la de!le11iption. C'estl"a plus facile, 
la plus simple et la plus attrayante des init,iations de ter. degré. 
Cc dcssit) accompagne très-bieri également la: Jedure de f/isite au 
Phatansrèi·è, et gé-m\ra'.lement de to!ls le"S Guvrages cYE~"11osititm.• 

MAISON NATALE DE FOl'JF..lEl\' lilh. à deu:x teintes. 1 f. 50 c. 
. ' 

EFFIGIES DE :FOURIER D'APRÈS LES TYPES 

· AUTHENTIQUES-. 

I. POM'RAl'fS d'après le tableau dti GIGOl'.JX-: 

, . Gravure en pied, par CaJa·m,atta. , , 

Épreuves d'arti!Jte, sœpfà. 50 f. 
sur chin....... 40 

É'pteuves avant la lettre , . 
sœpia.. ..• .• • .• 35 

sur chine. 30 

. s1.ir'Bl.... 24 f. 
Epreuves œpi»ès la let1.'re , 

srepia< et chine. . fr5 
sur blauo. . 12 

Copie lithographique dè la préc~dente, gravure par Couturier (de 
Chàlori-sur-Saône), imprimé pa.r ~,~nda.. .• . • • • •.. • • • 5 et'6 f 

1frès-belle lithogmphie à mi-çorps, d'après le même tableau, par 
Cisnéros.Sfries: 1r•, s, f. v - 2e, 5 f.,; - 3e, 3 f. ..;J 

Il. BUSTES, PAi\ OTTIN. 

Bustes en plâtre, grandeur naturelle ••••••••••••••• 12 f. 1> c. 
Réduçtion à demi-grandeur. ,. ••••• ., ~ ., ... , •••••••• , 4 f.. • c. 



'* III. CAMÉES. 

Malachites gravées, par Mme Considerant, gran-
deur de broche ....................... iOO f. ,, c. 

d'épingles ..................... 50 f. " c. 
Broches en émail, montées en doublé d'or •••.•.••• 15 f. "c. 

(petites) dito ................... 10 f. • c. 
grandes épingle, id. polies.. • • . • • • 7 r. 7 5 c. 

dito non polies .. • .. • • • .. . • .. .. 7 r. 50 c. 
petites, ovales, polies . • • • 6 f. 50 c. 

non polies. 6 r. • c. 
Baguett dito • .. • • .. .. • • • • • • • • • • • .. • .. • .. • • • • 7 f. 50 c. 

PUBLICATIONS PÉRIODIQUES. 

LA urOl\ME IKDUSTl\IELLE OU le Phalanstère (1« série), 
années 1832 et 1833. (contient un grand nombre d'articles de 
Fourier.) 2 vol. grand in-4 ....... . ............. 8ù f. » c. 

Il n'en reste que quelques exemplaires. 
LA •BALAKGE (2• série), journal de la Science Sociale, faisant 

imite au précédent. 1836à1840. 3 vol. grand in-4. 60 f. » c 

On peut acquérir les vol. séparément au prix de : 

Le J •r ' 'ol., 32 f.; le 2• vol., 22 f.; le 3• vol., 6 • 

LA PBALAllGE (3• série). 18%0-1843. 6 vol. grand in-4 de dif­
férentes grosseurs. 
Prix des 6 vol., 70f. Cnacun des 4 premiers vol., 9 f.; le a• vol. 
12 f.; le 6• vol. en deux parties comprenant 13 mois, 24 f. 
La collection complète des trois séries ••..•.••.• 180 f. • c. 
Le cartonnage est payé 1 f. 50 c. en sus par volume. 
On peut se procurer des numéros isolés dans chacune des trois 

séries au prix de: pour un N° de la Ré{. Jnd. (1•• série), 50 c.; 
de la Phal. (2• série}, 50 c.; de la Phal. (3• ~érie), 30 c. 

L'École sociétaire a aujourd'hui trois o!ganes périodiques : 

1° LA DUOCl\ATIE PACIFIQUE, journal quotidien, qui publie 
le dimanche un 1mméro double, dit uumèro de huitaine, for­
mant Revue de la semaine et développant plus spécialement les 
questions socialistes. On peut s'abonner séparément au journal 
quotidien, au numéro de huilaine, de quinzaine ou dtt mois. 

2° LA PBAt.AKGE, Revue-mensuelle de la Science Sociale, dans 
laquelle se publient progressivement les MANUSCRl'IS INÉDITS 

DE FOURIER. grandln-8. 1 an, 18 f.- 6 mois, 9 f.-5 mois, 5f. 
La noovelie 'Phdlange' forme 2 forts vol. gr. in-8 par année 
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flepuis 1845 •. 0n peut se proc'!rer chacun des vol. parus au 
prix de9 f. 

3° LE BULLET.Ill PHALAXSTÉlUEN ' envoyé gratuitement et 
exclusivement aux Souscripteurs a la Rente de l'École socié­
taire. Le :Qremier puméro a parn en juillet 1846. 

ON TROUVE A LA MÊME LIBRAIRIE : 

PLAK8ECB.ET DES .JÉSUITES (Publication authentique du) , 
par J.-J. Leone. (Paraitra Î11cessamme11t.) 

MUSIQUE VOCALE (Traité élémentaire de), par M. et Mme Émile 
Cbevé, très grand in-8..... .• • . .. .... • . .• • • . • • • • • • • 9 f. 

MÉTHODE D'HABMOJIUE, par les mêmes. 2 vol. grand in-8 . 
• . • • • • . . • • • • • . • • . • . • . • • . • • • • • • • • • • • • • • . • • • • • • '... • 15 f. 

'cOHSEILS sua. LA ROY AVTÉ, à .Mgr. le Comte de Pai-is, 
par Jules de Presles •.••.• ·• . . . . . • • . • . • • . . • . . • • • • • • •• • 1 f. 

ESQUISSE D'UKE SCIEXCE MOl\ALE, Philosophie du senti­
ment, par Alphonse Gilliot. 1 vol. in-8.. •• • • • • • • . • • • • • • 5 f. 

IKSUl\B.ECTIOX DU DAHB.A (Étude sur l'), contenant l'hill­
toire de BOU-MAZA, par Ch. Richard, capitaine du génie, 
chef du bureau arabe d'Orléansville, ancien élève de l'École po­
lytechnique. 1 vol in-8 ... •. . . • . • • • . . . . . • . • . . • • • • 5 f. 50 c. 

SUBSTANCES ALIMENTAIRES (des falsifications des) et des 
moyens de les reconnaître, par Ch. Harel et Jules Garnier. 
in-18....................... .• • . . • . . . . . • . . . .• • 4 f. 50 c. 

CATÉCHISME DE CHIDJIE et de Géologie agricole, par le pro­
fesseur F. W. Johnston. Traduit de l'anglais par Ferd. André. 
• . . • • . • . • • • • • • • • • . • . . • • • • • • • • • • • • •• • • • • • . • • • • • • • • • • 1 f. 

OBSERVATIONS recueillies en Angleterre, par M. C. G. Simon. 
2 vol. in-8...... •• • .. . . • . . ... .. . • . . • • . • .. • . . . . . . . • • . . 6 r. 

LÉGISLATION l"l\ANCAISE (l11troduction à l'étude ae la), par 
Victor Rennequin. -· LES JUIFS. 2 forts vol. in-8, par le 
nlème •••.•.•..••.•.•.•.•••...•.•...•.....••••••.•• 12 f. 

VOYAGE EK AHGLET:EB.B.E et en Écosse, par le même, suivi 
de nlélanges. 1 vol. in-8..... .• .. . • • . . . . . .. . • • •• • . . . . 6 f. 

ÉTUDES PHILOSOPKIQtl'ES SUR LA SCIENCE DU CALCUL, 
par M. F. VALLÈS, ingénieur des ponts et chaussées, ancien 
élève de !'École polytechnique. 1 vol. in-8. . . . . . . • • . • • • 5 f. 

Tl\AfTÉ sua LA THi:OB.IE ÉLÉMENTAIRE DES LOGA• 
l\ITHMES, pa1· le m~me. 1 vol. in-8......... •. . • 2 f. 50 c. 

sua LA THÉORIE DES IMAGlllAIRES, lettre à 1\1. Arago' 
secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, par le m~me. 
broch. in-8.. • • • • . • . • • • • . . • . • . • • . . • .• • . • . • • • . • . . • . • ~5 c. 

ADRESSE A LA Li:CHSLATUB.E nationale, et à tous les pou­
voirs. Broch. in-8. Prix............. • . •• •• • • . . • •• .. • 1 f. 

'UKIOll OU'V'JllI:Saz, par Flora Tristan ; contenant la MarseiUai~e 
de l'atelier, musique par A. Thys. - a• édit....... 50 c. 
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pour 'les on'Vriers. .•. • . • . • • . . • • . . • . . • . . • . . . •• • . . . • . . . 25 c. 

L'ÉMANÇJPATIOH DE LA FEMIV.i:E, ou le Testament de la 
Paria, OU'Vrage posthu,me de Flora Tristan, complét~ d'après 
ses notes et publié P,ar A. Constant............. Rpui.1é. 

LES FEMMES, par Henry Brissac.. . . . • • .. . . . . • • . 2& c. 
APERCtJ STA'l'l:ltTIQUE ;i)E ASSURANCES Elll FRANCE, 

suivi" d'un plan cenlralisqtion des courtages d'assurances, par 
M. J. Moreau de SainV'PJaisir. in-8. Prix......... 2 f. ,, c. 

DE ~'OC'J.'ROI DE PARIS, ùe son influence sar la (alsi[lcalio11, 
la consommation, et le prix des vins, par lif. L-anquetin, négo-
ciant, mempre dli conseil géf).éral de.Ja Seine . }n-8. 1 f. "c. 

OLEK LE RÉFUGIÉ, par Stanislas Ilratowski. in-8. 2 f. "c. 
JlUCJE ft. ÈSPac:EMBNTS (Notice sur la) et sa cullllre, par 

Çh. Soria. Broch. in 8............... .. . . . . . . . .. . . • » f. 7 5 c. 
CONSIDÉllATIO.NS S'dF. l.ES SALLES D'ASILE' et de leur 

influence sur l'aveniT des class~s pauvres, par :Éq.liie DEPASSl:, 
'maire de'Lanniorh Pl:ix: 1 fr. 25 c., pris à la librairie. 

DIYISI9N J;>U TEMPS, par Samliel Lévesgue. Ép'uisé. 

A n;iesure qu,e les .ouvrages inscrits à ce Catalogue comme 
étant sous presse, ou comme devant èt}:e réédités, seront mis en 
v~rite, l'annonce en sera faite dans la D émocl'atie pacifique. 

RÉPERTOIRE PAR NOMS D'AUTEUR DES OUVRAGES 
INSCRITS ATJ CA'rÀLOGlJ,E Cl-DESSUS . 

.\.NDRÉ. - Catéchisme de. chimie. 
BARRAL. - Etat industriel de l'Eur{)pe. 
BARRIER. - ·Analogie de l'homme avec l'humanité. - Éta­

blissement des crèches. - Réfutation Massot. 
BLANC. - Grève des Charpentiers. 
R. nounoN. - Organisation ,unitaire des assurànces.- Réforme 

des octrois. 
:BOURDON. - lnsurréction des agioteurs·. 
BRA TOWSKI. - Oleck le réfugié. 
'.BRIANCOURT. - L'-Organisation du travail. - Visite au Phà­

lanstère. 
BRISSAC .- Les Femmes. 
CANTAGR'.EL. - Le Fou du Palais-Royal. - Les Enfants au 

Phalanstère.-Mettray etüstwald.-Oq;anisationd:es travaux pu-
blics el Réforme des ponts el chanssée!j-Quinzemillions à gagner. 

F. CARTIER. - Examen et défense. 
CREVÉ (M. et Mme). - Mnsli;i:ue vocale" - Méthode d'harmonie. 
:Mme CLA1\ISS.E 'f°IGOUREUX. -'Patole de Providence 
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CIESZKOWSKI. Du Crédit·et de la circulfftion. -~lt~litbl~. 
COLIN. - Percement de l'isthme di:i Suez. - Les Dogmes. 
CONSIDERANT. - Principes au somalis-me. - Petit oours fil! 

politique. - Débâcle de la politi.gue. -. Manife&te de i'École 
sociétaire. - Principes philosophiques, etc.- Expo~ti-On abré­
gée, etc. - Destinée sociale. - Polittque nouYelle. - 'Théorie 
du àro'it de propriété. - Potîtique générale. - 'Sameraineté et 
régence. - Trois discours. - !/Éducation attrayante. - 'Sin 
cérité du gouvernement représentat1f. - Timbre des journaux. 
-La Com·ersion, c'est l'impôt. - ;Déraison et dangers de l'en­
gouement pour les chemins de fer.- Appel au r.allicment. -
Immoralité. - Description d'un Phalanstère. , 

co~STANT. -- La dernière incarnation. -'Les lrois malfaiteurs. 
DAIN. - Trois discour~. -Abolition de l'esclavage. 
DELBRUCK. - Crèche modèle. 
DUVAL. - Crédit agricole. 
DU LAU Y. - Essai sur les harmonies physiolog~ques.. 
LOUIS FESTEAU. -Chansons. 
HENRY. - Les Civilisateurs. 
FLORA TRISTAN. -'- Union ouv1:îère. - ·L'émancipation de fa 

femme. 
FOREST, - Organisation du travail. - Défense du fouriérisme. 
l'OURIER. -Anarchie industrielle. - Théorie de l'Unité univer­

i::elle. - Nouveau monde. - Théorie des Quatre mouvements. 
- Livret d'annonce. - La fausse industrie. - Égarement de 
la raison. - Mnémonique géographique. - Toutes Tes œuvre 
inédites se publient dans.la Phalange. 

GAB:l':T. - Science de l'homme. 
GAGNEUR· - Fruitières. 
G.î\.RNIER. Substances alimentaires. 
GILLIOT. - Be >l'unité religteuse.- Esquisse· '11t1e scienee mo-

rale. 
GORRSE .-Notions él~menlaires. ~Défen....e du fouriérisme. 
GJJILLON.- Le;; réformes politiques et les Réformes l>oc1ales. 
~u IBAL: ·- _Le Libre-échange. 
RAREL. -1\Iénage sociétaire. - Substancrs alimentaires. 
RENNEQUIN. - Exposition de la Théorie.~ - Les Dogmes. -

Les amours au Pllalan,stère .• -Législalion française. - Voyage 
en Angleterre. 

IMBERT. -Des Crèches. 
n'IzALGUIER. - Trois discours. 
JOBARD. -La·libre. concurrence . 
.T~NGER (le· docteur). - Libre-échange. · • 
JULLIEN, - Le Sel.- Impôt-rédu,ctîon-;rêg\e. 
KUANTZ. - Application de l'Armée aux travaux publics. -

Création d'une Armée des travaux ·Publics. 



LACBAMBAUDIE. - Fables. 
LANQUETIN. - Octroi de Paris. 
LAVERDANT. - Colonisation de Madagascar. - Mission de l'art. 
LEONE. - Plan secret des Jésuites. 
LÉVESQUE. - Division du temps. 
MANDET. - Fouriérisme. 
MOREAU DE SAINT-PLAISIR. - Aperçu statistique des assu-

rances. 
DE LA MORVONNAIS. - Les Dogmes. 
MUIRON.i- Transactions sociales. - Procédés industriels. 
PAGET. - Introduction à l'étude de la Science sociale.- Exa· -

men et défense. i 
PELLARIN. - Fourier, sa vie et sa théorie. 
PELLETAN. - Les Dogmes. 
DE PRESLES. - Conseils sur la royauté. 
RENAUD. - Solidarité. -Antidote. 
REY. - Appel au ralliement. 
RICHARD. - Insurrection du Dahra. 
RODET. - Question des sucres. 
LE ROUSSEAU. -Notions de Phrénologie. 
SAVARDAN. -Monseigneur l'évêque du Mans. 
SIMON.- Observations recueillies en Angleterre. 
SORIA. - Ruche à espacements. 
TAMISIER. - Théorie des fonctions. 
llAYMONDlTHOMASSY. - Monopole des sels. 
TOUSS.ENEL. -Esprit des bêtes. 
VALLÈS. -

VIDAL. - Caisses d'épargne. 

PETITE BIBLIOTHÈQUE PHALANSTÉRIENNE •. 
Ou Puhlieations au des111ous de .l fr. 

CONCERNA.NT 

LA THÉORIE SOCIÉTAIRE. ' 
Almanach phalanstérien; cha· f. c. 

que année. • • • • • • • 50 
L'organisation du travail (par 

Briancourt) • • • • • • • 
Précis du même ouvrage. • • 
Exposition abrégée (C<•n~idé-

rant) • • • • • • •• • 
Le même ouvrage , sans les 9 

" 80 
" 30 

" 60 

La dernière incarnation 
Les trois malfaiteurs. • • • • 
Mémoire sur le libre-échange. 
Les enfants au Phalanstère, • 
Féodalité ou Association. • • 
Des Boulangeries sociétaires .• 
Insunection des agioteurs • • 
Le livret c'est le servage •• • 
Appel au ralliement des socia-

listes • • • • • • • • • 
lm moralité de la doctrine de 

" 60 
)) 30 
)) 30 
.. 40 
.. 75 
)l 30 
.. 05 
.. -15 

" 05 
thèses •• • • ••• • 

Principes du socialisme • • • 
.Petit cours de politique • • • 
Théorie des fonctions • • • • 
L'anarchie industrielle. • • • 
De la politique nouvelle • • • 

1.-30 
)) .. 50 
)) 40 
)) 50 
)) 75 
» -15 

Fourier • • • • • e • • • )) 30 
Les amours au Phalanstère. • 11 50 
Description dr. ~halans.;.r.,. • » 75 

Imprimerie Lange Lévy et Comp., -16, rue du Croissant. 
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LA DERNIÈRE INCARNATION, légendes évangéliques du XlX 0 siè­
cle, par A. Çonstant. Prix : 60 c., et par la poste. . · . 75 c. 

CONSEILS SUR LA ROYAUTÉ, à Mgr. le Comte de Paris, par .Iu­
les de Presles. Prix: t fr., et par la poste. • . . . 1 fr. 25 

DES CÉRÉALES par rapport aux indigents, moy!"ns d'assurer le 
pain aux ouvriers pendant les années de disette, par le doc­
teur Gztilmot. Prix: 1 fr., et par la poste. . . . 1 fr. 10 

L'AGE D'Ofl · DES TRAVAILLEURS, voté par la Chambre des Pairs 
et mis à la ·portée de tout le· monde au moyen. d'un livret de 
25 c. Prix : 25 e., et' par la poste, . 35 c. 

L'ÉMANCIPATION DE lA FEMME , ou le Test~ment de la Paria; 
ouvrage posthml}e de Mm• Flora Tristan, complété d'après ses 

' notes et publié par A. Constant. Prix: 75 c., et par la postc . .90 t.. :8: 
VI.SITE A LA CRÈCHE MODÈLE, et rapport général adressé à M. Mar- :il: 

beau sur les crèches de Paris, par Jules Delbriick, orné tl.e plu- :8: 
sieurs dessins gravés sur bois. Prix: t fr. 25 c., et · par la poste ~ 
1 fr. 60. Au .profit des crèches d'enfants pauvres de Paris. ! 

EXAMEN ET REFUTATION DU DISCOURS DE M. MASSOT, avocat =8: 
général à la Cour royale de Lyon, sur les r~formes sociales, :8: 
avec notes, par un socialiste phalanstérien. Prix : 75 c., et p~r , 
la poste. . . . . . . • . . • • . . . • 1 Ji;. -~ 

RÊVERIES DE CHARLES FOURltR, utopie des phalanstériens. pàr :8: 
lsid. Masseron. Prix: 1 fr., et par la poste. • . . . 1 fr. 25 ~ 

FÉODALITÉ OU ASSOCIATION, type d'organisation du trn va il pour :8: 
les grands établissements industriels, à propos des houillères 
du bassin de la Loire, par Victor Rennequin. Prit. 75 c , et p 

~ DU MONOPOLE O~S SELS par la féodalité financi~re, par R. T. 
~ mas.ry. Prix: 1 fr., et.par la po_ste. . • . . . . t fr. 

la poste, • . • 90 

:8: PORTRAIT DE Ji'OURIEB.. 

i Aux personnes qui désirent avoir le beau portrait de FoUI'ier, gravé 
~ Calamatta, d'après le tableau de Gigoux:, la librairie Sociétaire pe 
:S: aujourd'hui offrir le choix: dans la collection suivant~ des épreuves . 

Î 
Épreuves d'artiste: sépia, 50 fr.; sur chine, 40. - Epreuves ai•ant {~ 
lettre: sépia, 35 fr. ; chine, .30 fr. ; sur blanc, 24 fr. -Après la lettre: 
sépia et chine, 15 fr.; sur bl:lmc, 12 fr. 

P.1ris. - [mpr1merie d' A R;n;~ et Cie, Jue dP. Sci11e, ,32 
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